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Il n’y a pas de bête
tant à craindre que l’homme.


Montaigne.


 


 


 


 



AVANT-PROPOS


 


« Devenir un homme »,
« être un homme », « se conduire en homme »… autant d’expressions
employées par les enfants dès qu’ils sont en âge de comprendre le rôle qu’ils
commencent à jouer dans cette vaste comédie humaine qu’est la vie.


Qu’est-ce qu’un homme ?
Pour un biologiste moderne : le résultat de plusieurs combinaisons
chimiques qui trouve son origine dans une formule toute simple : C2 H2.
Mais cela a suffi pour créer l’être le plus inconstant et le plus artificiel
qui soit. Le célèbre physicien anglais Jeans a souvent émis l’hypothèse que la
création de l’homme ne pouvait être qu’une erreur de la Nature. Voilà qui nous
aiderait sans doute à comprendre l’imperfection de notre espèce, tant au point
de vue physique que moral.


Avons-nous vraiment le
droit d’être fiers de nous ?


Ce roman essaie de
répondre à cette question dans une bien modeste mesure.


Le Progrès a-t-il
amélioré l’Homme ? L’améliorera-t-il ?


Le Progrès conduira-t-il
l’Homme au Bonheur, ou l’orientera-t-il tout juste vers une sorte de « plus-être »
?


Quoi qu’il en soit, l’Homme
restera toujours un Homme, c’est-à-dire un loup pour lui-même.


Chez lui, tout est
déguisé, dissimulé, contrarié et dissonant. La peur du gendarme l’empêche
souvent de se mal conduire, mais il admet et honore le crime commis en uniforme
alors qu’il le condamne en particulier. Ni le progrès ni la civilisation
actuelle ne peuvent contredire les paroles de Sénèque, n’en déplaise aux
philosophes modernes.


Et ce roman aurait
atteint son but s’il devenait matière à réflexion pour certains, s’il leur
faisait prendre conscience de leurs erreurs en ce monde, et s’ils pouvaient
surtout se souvenir que :


[bookmark: bookmark3]L’homme
n’a besoin que de bien peu de chose sur cette terre, et de ce
bien peu de chose pour bien peu de temps.
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CHAPITRE PREMIER


 


Lorsque j’entrai dans le
hall du « New Sun », je fus accueilli par la délicieuse Miss Grant,
la secrétaire du patron, qui m’aborda avec un large sourire et un battement de
paupières à faire pâlir un adolescent.


Elle tenait dans ses
bras un dossier assez volumineux.


— Mr. Gordon, vous
êtes l’homme qu’il me faut, me dit-elle en accentuant son sourire, ce qui eut
pour effet de creuser dans ses joues roses deux magnifiques petites fossettes.


— Vous auriez pu
vous en apercevoir plus tôt, fis-je en plaisantant. Qu’y a-t-il pour votre
service, ma beauté ?


— Je suis en train
de préparer une nouvelle rubrique sur la mode féminine de l’hiver prochain, et
j’ai pensé que vous pourriez peut-être me donner des tuyaux intéressants.
Est-il exact que Christian Dior prépare la ligne martienne pour les ensembles
de sports d’hiver ?


Je ne pus m’empêcher de
sourire à mon tour :


— J’ignore si ce
couturier a des accointances avec ses confrères martiens, mais je puis pourtant
vous affirmer, poupée, que c’est à lui que les douairières de la 5th Avenue ont
décidé de s’adresser pour faire confectionner les ravissants petits paletots de
leurs adorables pékinois.


— Oh ! Sydney,
me dit-elle, avec une moue à peine marquée, vous n’êtes pas sérieux.


— Ecoutez, belle
enfant, le patron m’attend avec impatience, et je ne crois pas pouvoir vous
être d’une grande utilité dans ce rayon.


Funnigan se dressa vers
moi aussitôt que j’eus poussé la porte. Son visage rougeaud se dessinait au
milieu d’un nuage de fumée malodorant provenant du « toscane » qu’il
triturait entre ses dents.


— Enfin vous voilà.
Alors, Syd, qu’en pensez-vous ?


Je désignai le couloir
du pouce :


— Si c’est de, miss
Grant que vous voulez parler…


— Il ne s’agit pas
de miss Grant, qu’elle aille au diable, rugit James Funnigan congestionné ;
je voulais parler des nouvelles de la matinée.


— Je regrette,
patron, mais…


— Vous n’avez donc
pus écouté la radio ce matin ?


— Non, c’est-à-dire
que l’autre jour Margaret a essayé de supprimer les parasites, et depuis,
pffft, plus rien. Sa technique ne doit pas encore être bien au point.


— Peu importe… peu
importe… On a capté cette nuit un message assez bizarre, dont la source reste
inconnue des services de repérage radiophonique. Toutes les stations sont
unanimes à déclarer que cette émission ne provient pas d’un émetteur terrestre.
Ils sont formels à ce sujet.


Je me dirigeai vers le
bar roulant, me servis une certaine quantité de Rémy Martin et demandai :


— Que dit le
message ?


— Totalement
incompréhensible. Personne n’a été capable de le traduire.


— Dans ce cas,
pourquoi s’inquiéter ?


— Ah ça ! Êtes-vous
devenu fou, Sydney ? Vous ne comprenez donc pas que ce message nous
parvient d’un autre monde ?


J’avalai d’un trait le
contenu de mon verre avant de répliquer :


— Je n’ai jamais
prétendu le contraire, mais s’il est incompréhensible, c’est qu’il ne nous est
pas destiné. Dans ce cas, pourquoi se tracasser ?


— Bien sûr, vous
avez sans doute raison, mais pour ma part j’ai pensé que les Martiens…


— Encore ?
Vous y tenez décidément, aux Martiens. D’abord ceux à qui nous avons déjà eu
affaire parlaient notre langue ; et d’autre part, je ne pense pas qu’ils
aient l’intention de revenir sur Terre. Si ce que vous me dites est exact,
pourquoi ne pas supposer que nous avons tout simplement intercepté une émission
destinée à un autre monde que le nôtre ? Nous ne sommes pas seuls dans l’Univers,
nous avons eu l’occasion de l’apprendre.


Funnigan écrasa le bout
de son affreux cigare italien dans un cendrier de cristal et hocha la tête :


— Oui, bien sûr, c’était
pourtant ma première idée.


Je n’en ai jamais douté,
patron, fis-je en soupirant.


— Je pense que le
mieux est d’attendre les précisions que ne manquera pas de nous donner
Washington, qu’en dites-vous ?


— Pour ma part, j’ai
une indigestion de ces histoires-là. Les aventures interplanétaires et les
démêlés extraterrestres, tout ça c’est bien fini pour moi. Maintenant, je dois
penser à mon mariage. Aussitôt que j’aurai épousé Margaret, j’aurai largement
de quoi m’occuper.


Funnigan secoua sa
grosse carcasse :


— N’allez tout de
même pas exagérer. Beaucoup de vos semblables auraient donné n’importe quoi
pour être à votre place et pour vivre les aventures que vous avez vécues. Vous
êtes devenu aussi célèbre que Charlie Chaplin.


— C’est possible, n’empêche
que j’ai pris une résolution. Je tiens à mourir dans mon lit, et le plus tard
possible.


Cette fois, j’étais
sincère et, quoi qu’il puisse arriver désormais, j’étais fermement résolu à
rester neutre. Il y avait suffisamment de quoi s’occuper sur la Terre pour un
reporter de ma catégorie. J’avais plusieurs fois proposé au patron d’écrire,
une nouvelle version de mes aventures passées, mais le « singe »
avait fait la grimace. Du nouveau, il lui fallait toujours du nouveau ; c’est
ce qu’il ne manqua pas de me dire une fois encore en me servant une rasade de Rémy
Martin.


— D’accord, fis-je,
proposez à vos actionnaires de voter un budget pour le financement d’une fusée
interplanétaire publicitaire et nous partons tous les deux créer des
succursales dans l’Univers. Eh bien, vous ne criez pas au génie ?


— Croyez bien que
si la chose était possible, je l’aurais déjà entreprise depuis longtemps.
Peut-être bien que, dans cent ans d’ici, les grands quotidiens comme le nôtre
auront des succursales, comme vous dites, sur Mars, Vénus et ailleurs. C’est l’avenir
de la Terre et des Terriens, ne l’oubliez pas, Sydney.


— Et cela nous
avancera à quoi ? Pourquoi faut-il que les hommes d’aujourd’hui ne pensent
qu’à aller s’installer sur les autres mondes ?


— C’est le progrès,
un point c’est tout.


— Parlons-en, du
progrès. Nous ne sommes même pas capables de nous organiser sur la Terre, et
nous pensons déjà à nous étendre dans l’Univers. Cela nous réserve encore pas
mal de tracas, faites-moi confiance.


Funnigan se laissa choir
lourdement dans son fauteuil de plastex marron et soupira :


— Bien sûr. Il y
aura toujours ceux qui sont pour et ceux qui sont contre.


— Les POUR et les
CONTRE, fis-je d’un air sérieux. Je connais bien ça, mais les plus dangereux,
ce sont les autres.


— Lesquels ?
demanda Funnigan subitement intéressé.


— Je veux parler de
tous ceux qui sont « pour » tout ce qui est « contre », et « contre »
tout ce qui est « pour ».


— Je ne vous suis
pas très bien.


— C’est pourtant
bien simple. D’un côté les POUR, d’un autre côté les CONTRE. Les POUR sont
toujours contre les CONTRE, et vice-versa, les CONTRE sont toujours contre les
POUR. Vous me suivez bien ? Lorsque, par hasard, un POUR devient CONTRE,
il devient automatiquement un ANTI-POUR, ce qui revient à dire que si un CONTRE
devient à son tour un ANTI-CONTRE, c’est qu’il est devenu POUR, tout
simplement. Ce qui ne peut que favoriser une alliance entre les ANTI-POUR , et
les CONTRE d’une part, et les ANTI-CONTRE et les POUR d’autre part. C’est l’enfance
de l’art.


Je vis le patron s’éponger
nerveusement le front, et je faillis éclater de rire devant les efforts qu’il
essayait de faire pour arriver à comprendre cette idiotie.


— Je réfléchirai à
cette question plus tard, grogna-t-il en me lançant un regard chargé de
soupçon.


A cet instant, le
vibreur de l’interphone, résonna et la voix de miss Grant retentit, aussitôt qu’il
eut branché :


— Une communication
pour Mr. Gordon.


— Passez-la.


Funnigan me tendit le
combiné et je ne fus pas long à reconnaître la voix de ma douce Margaret qui m’appelait
de Kansas City. Elle s’était rendue là dernièrement pour liquider une vieille
affaire de succession dont l’héritage, je le prévoyais, n’allait même pas
couvrir les frais engagés. Enfin…


J’étais loin à cet
instant de me douter que ce simple coup de fil allait constituer le début d’une
nouvelle aventure dont je me serais bien passé, je puis l’avouer en toute
franchise.


Ma fiancée me suppliait
de venir d’urgence à Kansas City car, selon elle, j’étais le seul homme au
monde à pouvoir élucider le « mystère » dont elle avait été le témoin…
disons involontaire.


Je n’étais guère plus
avancé lorsque je raccrochai, après avoir déposé un retentissant baiser sur la
plaque perforée du transmetteur et lui avoir juré de sauter dans le premier
hélicosphère que je pourrais trouver.


J’ignorais totalement ce
qui pouvait bien motiver cet appel inattendu, car Margaret ne m’avait fourni
aucune explication, se contentant d’affirmer qu’elle avait besoin de moi pour
savoir quelle suite elle devait donner à l’étrange événement auquel elle se
trouvait mêlée sans avoir rien fait pour cela.


Dans le fond, je n’étais
pas fâché de m’évader un peu de cette cité survoltée que devenait New-York, et
un petit voyage à Kansas-City n’était pas pour me déplaire, d’autant plus, je
dois bien l’avouer, que cette petite folle de Margaret me manquait
terriblement. Je n’avais pas eu un seul instant la conviction que Margaret parlait
sérieusement, et j’étais persuadé qu’elle cherchait une occasion pour m’écarter
du groupe d’amis avec lesquels je trompais ma solitude chaque soir au « Perroquet ».


Margaret… elle ne
changerait vraiment jamais :


— Que se passe-t-il ?
Ne put s’empêcher de demander J. F. ([bookmark: _ftnref1][1]).


Je pris mon air le plus
mystérieux et le plus terrifié pour répondre :


— Margaret est en
danger. Je vole à son secours, tel Orphée courant après Eurydice dans les
flammes de l’enfer.


Je vis la figure du « singe »
prendre une expression bizarre et inquiète à la fois, tandis que je me
dirigeais vers la sortie.


— Est-ce vraiment
aussi grave que cela ?


— Pire encore. Je
vois Margaret victime d’un poison étrange et diabolique dégagé par un monstre
mi-squameux mi-visqueux dont l’apparition malsaine et terrifiante dans des
terres abhorrées a jeté dans une nuit d’horreur une contrée tout entière. Cette
immonde créature issue du néant s’apprête à faire de nouvelles victimes à « L’APPEL
DE CTULHU » et à la gloire impie du « NEGRONOMICON ».


Funnigan ouvrit la
bouche et la laissa un moment ainsi. Je n’attendis pas la suite et le laissai
digérer ce que je venais de dire. Le malheureux n’en dormirait sans doute pas
de la nuit…[bookmark: bookmark4]



CHAPITRE II


 


Un ciel gris à couper au
couteau et une pluie fine, pénétrante et glacée, m’accueillirent à Kansas-City.
On était au mois de mai et pourtant la température conservait encore une
fraîcheur de fin d’hiver, à croire que cette contrée possédait une sérieux
retard dans le cours normal des saisons.


Margaret accourut vers
moi dès que j’eus sauté de l’hélicosphère. Gainée dans une ravissante popeline
blanche et chaussée de bottillons assortis, elle « tranchait »
nettement avec cette ambiance grisâtre qui nous enveloppait, un peu à la façon
des légendaires fantômes dans les couloirs obscurs des châteaux écossais.


De fines gouttelettes
ruisselaient de son capuchon sur son petit visage mutin et c’est un « cheek
to cheek » un peu humide qui scella notre premier contact.


— Je comprends pour
quelle raison il te tardait de me voir, fis-je, voilà un temps à vous donner
des idées noires pour le restant de vos jours. J’espère que tu as liquidé l’héritage
de cette vieille chipie de tante Agnès. Je te propose de passer quelques jours
en Floride avant de nous marier, ce qui nous fera un agréable acompte sur notre
voyage de noces. Si tu es d’accord, je t’autorise à pousser un youpi
retentissant. Attention, je me bouche les oreilles.


Il n’y eut pas de youpi,
même pas un sourire de contentement, et le visage de Margaret devint plus énigmatique
que jamais.


— Cesse de
plaisanter, Syd, et deviens un peu sérieux. Tout d’abord, je n’ai pas
complètement, liquidé cette affaire de succession, et d’autre part…


— D’autre part ?


Elle me prit le bras et
m’obligea à la suivre. Elle avait loué une Dodge noire en très bon état.
Aussitôt que je la vis, je ne pus m’empêcher d’y jeter un rapide coup d’œil.


— Comment se
fait-il que tu n’aies pas encore malmené une aile ? Fis-je en m’engouffrant
à l’intérieur du véhicule.


— Elles sont
solides, mais le pare-choc…


Evidemment, le contraire
m’eût étonné. Alors qu’elle mettait le contact, je demandai :


— Si tu me parlais
un peu de cette histoire ? Tu vois ce que je veux dire ?


— Ne t’inquiète
pas, nous avons tout le temps d’en discuter à l’hôtel.


Margaret avait loué un
petit appartement dans un hôtel situé un peu en dehors de la ville, et cela n’était
pas pour me déplaire. Je détestais en effet Kansas-City. Peut-être cela
était-il dû au fait que j’y avais suivi autrefois des cours dans un de ses
nombreux collèges au temps où mon père… Mais inutile de chercher plus loin des
raisons : je détestais celle ville autant, que New-York.


Il nous fallut un bon
quart d’heure pour atteindre le Snake-Hotel (Hôtel du Serpent), situé en haut d’une
côte et entouré de terrains de golf, évidemment déserts ce jour-là. Je vis le
moment où Margaret allait renoncer à conduire la Dodge jusqu’au bout du chemin
boueux qui aboutissait au Snake-Hotel. Mais son amour-propre joua et elle vint
finalement à bout des nombreux dérapages qui la forçaient à tendre toute son
attention.


L’appartement qui était
réservé à Margaret était extrêmement coquet et le confort très appréciable. La
devise de l’hôtel était d’ailleurs : « Ne vous gênez pas, demandez et
vous aurez ».


C’est en lui désignant
le petit écriteau accroché au-dessus de la porte que je m’adressai à Margaret :


— J’aimerais bien
que tu m’expliques pour quelle raison tu m’as fait venir ici.


Elle emplit deux verres
de Rémy Martin et m’en tendit un.


— C’est tout
simple. Il y a trois jours, je me suis rendue à Greenfield pour avoir une
entrevue avec l’attorney du district, que les neveux de tante Agnès avaient
chargé de gérer le terrain constituant l’héritage. J’ai dû oublier de vérifier
l’eau du radiateur, et je me suis aperçue que le moteur chauffait.


— Cela ne m’étonne
pas.


— Je t’en prie,
laisse-moi continuer. J’ai donc arrêté la voiture à proximité d’un cottage,
seul endroit où j’étais susceptible de trouver de l’eau.


— Il ne pleuvait
donc pas ce jour-là ?


— Non, bien sûr. J’ai
été accueillie par un homme dont l’allure un peu… bizarre m’a tout d’abord choquée.
J’ai pensé qu’il ne devait pas aimer les étrangers ou bien qu’il avait reçu une
nouvelle feuille d’impôts dans le courant de la matinée. Pour tout dire, il ne
paraissait pas du tout disposé à vouloir rendre service.


— Tu as quand même
eu de l’eau ?


— Oui, il m’a
désigné une pompe juste derrière la maison, et il s’apprêtait à m’accompagner
lorsque la camionnette du laitier est arrivée. Un gros homme en est descendu et
ils se sont mis à bavarder tous les deux. J’en ai profité pour me diriger vers
la pompe et remplir mon bidon. Et c’est alors que je les ai vus…


— Tu as vu qui ?


— Eh bien, les
corps, parbleu… Un homme et une femme allongés dans une pièce, à même le sol,
inertes et sans vie. Oh ! J’en ai encore le frisson.


— Essaye d’être
plus claire, je te prie. Tu as donc visité la maison ?


— Mais non. Comme j’achevais
de remplir mon bidon, un coup de vent a écarté les rideaux d’une fenêtre du
rez-de-chaussée. C’est comme ça que je les ai vus.


Je poussai un soupir et
me servis une nouvelle rasade.


— Et c’est pour ça
que je suis ici ? Tu as trop d’imagination, ma petite. Je ne vois pas ce,
qu’il y a de mystérieux là-dedans. S’il plaît à ces gens de dormir sur le
plancher, c’est bien leur droit, non ? Il y a bien des fakirs qui le font
sur leur planche à clous, et personne n’a jamais songé à s’en plaindre.


Margaret prit un air
sévère pour répondre :


— Je t’assure qu’ils
n’étaient pas vivants. Ils avaient même une drôle d’expression sur le visage.
Mais ce n’est pas tout. Cet homme dont je t’ai parlé, il m’a semblé un instant
qu’il avait deviné que je savais quelque chose. Je n’ai pas oublié son regard…
c’était étrange. J’en ai profité pour m’éclipser au moment où le laitier repartait,
et j’ai réussi à le rattraper quelques kilomètres plus loin. Il ne m’a pas été
difficile d’entrer en conversation avec lui, car c’est un garçon très bavard et
qui connaît tout le monde dans le pays. J’ai appris que le cottage appartenait
à un couple, Mrs et Mr John Sutton. Un certain Reggie Stones y vivait également
et s’occupait des menus travaux, en l’absence de ses maîtres.


Je fronçai les sourcils
à cette phrase.


— Ils étaient donc
absents, d’après lui ?


— Depuis huit jours
déjà. John Sutton lui-même avait fait part au laitier d’un voyage qui le
retiendrait avec sa femme une dizaine de jours hors du cottage.


Je réfléchis un instant,
puis haussai les épaules :


— Tu ne vas tout de
même pas accuser ce Stones d’avoir assassiné ses patrons ? Et même si nous
le supposons, pour quelle raison les corps seraient-ils restés pendant huit
jours dans cette pièce où tu les as vus ? Ça ne tient pas debout. Et
enfin, pourquoi Stones continuerait-il à rester au cottage ? Ce serait
imprudent.


Margaret hocha la tête
et leva les yeux au ciel.


— Et moi qui te
considérais presque comme un génie !


J’allumai une cigarette
et me jetai sur le lit.


— Sois gentille, je
tombe de sommeil, et cette histoire ne me paraît pas passionnante. Pourquoi n’as-tu
pas prévenu la police ? Après tout, c’est davantage son travail que le
mien.


— Telle a été mon
intention, et puis j’ai réfléchi que tu étais peut-être plus qualifié que moi
pour prendre une décision… Oh ! Et puis, tu m’énerves…


Je n’entendis pas la fin
de ces jérémiades, car déjà le sommeil m’avait gagné, me plongeant dans une
douce torpeur dont je n’aurais pas aimé m’évader.


Je dus rester plusieurs
heures ainsi, car lorsque je rouvris les yeux la nuit était tombée et Margaret
achevait d’engloutir un dîner express qu’elle s’était fait monter pendant mon
sommeil.


Une violente migraine me
serrait aux tempes et c’est avec une certaine peine que je réussis à reprendre
mes esprits.


— Allons bon, je
crois que je vais avoir droit à une bonne grippe. Pas étonnant avec un temps
pareil.


Margaret me fit avaler
un bon grog et un certain nombre de cachets d’aspirine, de sorte que je me
sentis bientôt les paupières lourdes. Pourtant je « savais » que je n’avais
pas sommeil, mais c’était plus fort que moi, je me sentais tout engourdi, les
membres mous et incapables de réagir. Margaret m’aida à enfiler, le pyjama rayé
qu’elle m’avait offert peu de temps auparavant et maugréa :


— C’est complet.
Moi qui pensais que nous allions discuter un peu…


Ce fut rapide et
soudain. Tout en continuant à n’avoir que des perceptions incomplètes du monde
extérieur, je me sentis totalement incapable, de parler, d’émettre le moindre
son et même d’esquisser le moindre geste. Tout mon être semblait s’enfoncer
lentement dans un monde impalpable, confus et léger à la fois. Je n’étais plus
moi-même, toute volonté en moi était annihilée, détruite, évaporée.


Pourtant je continuais à
me rendre compte qu’il pleuvait toujours dehors et que le vent sifflait
plaintivement dans les arbres du parc. Je sentis même le corps de Margaret se
glisser confusément à mes côtés, comme une nymphe insubstantielle, légère et
vaporeuse.


Mais tout cela était
faux, et non réel. Il ne pouvait s’agir là que des causes d’une forte fièvre et
c’est en m’accrochant à cette idée que je m’abandonnai tout entier et que tout
se brouilla dans mon esprit.


Il faisait jour lorsque
je repris conscience de moi-même et une lueur pâle filtrait à travers les
rideaux vaporeux de la grande baie vitrée. Il ne pleuvait plus, mais le ciel
avait conservé cette teinte grise, et je me doutais que le soleil aurait bien
du mal à en venir à bout. Puis mon regard se porta vers Margaret, assise au
pied du lit, et son visage inquiet me surprit :


— Déjà levée ?
Fis-je, il doit être tard. Oh ! Ma tête, on dirait qu’elle vient de servir
de punching-ball au champion du monde de boxe.


Je réussis au prix de
plusieurs efforts à m’asseoir sur le lit et fixai Margaret :


— Tu as un drôle d’air,
ce matin, ça ne va pas non plus ?


— Oh ! Moi, ça
va très bien, murmura-t-elle, c’est de toi qu’il s’agit. Je voyais le moment où
j’allais être obligée d’appeler l’ambulance et de commander une camisole de
force.


C’est ainsi que j’appris
que, toute la nuit, je m’étais comporté, selon Margaret, comme un véritable
dément. J’avais crié des phrases incompréhensibles, gesticulé sans arrêt, comme
si j’essayais de lutter contre un agresseur imaginaire. Rien n’avait pu me
sortir de ce qu’elle appelait « mon cauchemar », et tous ses efforts
étaient restés vains. Elle m’avoua la frayeur qu’elle avait ressentie à
plusieurs reprises devant le spectacle incompréhensible que je lui avais offert
durant de longues heures. Mon corps ruisselait d’une sueur moite et j’en
ressentais encore le contact désagréable dans l’étoffe de mon pyjama.


— Quelle est donc
cette maison dont tu as parlé plusieurs fois ? C’est la seule chose que j’aie
été capable de comprendre.


Une maison ! Oui,
en effet, il s’agissait d’une maison et je la voyais dans ma tête, telle que je
l’avais vue dans le courant de la nuit. Je me sentis pâlir, en même temps qu’une
curieuse impression envahissait tout mon être. Cette fois, j’eus vraiment peur.
Il y avait quelque chose qui fonctionnait mal dans mon cerveau, et c’était
peut-être plus grave que je ne le pensais. Pourvu que cela n’aille pas
recommencer…


Je n’avais pas de
fièvre, j’en étais certain, mais je n’agissais plus normalement. Au prix d’un
violent effort, je réussis encore à me dominer, évitant de mettre Margaret au
courant de ce qui se passait en moi. Dans le fond, même si je l’avais voulu, j’en
aurais été bien incapable. Je me contentai de lui lancer, tout en me dirigeant
vers la salle de bains :


— J’ai dû faire un
cauchemar, tu as raison, à moins que je ne fasse un peu de dépression. Mais
rassure-toi, ce n’est rien de grave.


— Tante Agnès
disait la même chose, riposta-t-elle, et tu as vu où ça l’a menée. Nous verrons
un docteur, je pense que ce sera plus prudent.



CHAPITRE III


 


Pendant le petit
déjeuner, Margaret évita de me parler de cette histoire idiote et macabre qui
avait motivé ma venue à Kansas-City. J’évitai de mon côté de lui en parler, car
j’avoue que j’aurais été bien incapable de m’étendre sur tel ou tel sujet,
étant donné que je n’avais qu’une seule idée en tête. Cette maudite maison, je
la voyais, aussi nettement que si elle s’était trouvée, là, devant moi. Cela
devenait comme une hallucination effrayante et tragique à la fois. Je
ressentais les mêmes effets qu’un drogué sous l’empire d’un stupéfiant quelconque.
Je dirai même que j’éprouvai un certain plaisir à la vue de cette maison dont
je connaissais maintenant tous les détails, avec son toit incliné, ses fenêtres
spacieuses et sa véranda ombragée. Cela devenait comme une jouissance
inexplicable, une obsession violente qui m’accaparait entièrement. Oui, c’était
bien cela, j’agissais comme un morphinomane, avec toutefois cette différence
que la création de mon esprit se matérialisait sous la forme d’une maison.


Je crus enfin comprendre
ce qui se passait. J’étais peut-être victime d’un envoûtement quelconque. Pourquoi
pas ? Je n’avais jamais cru à ces histoires ridicules de magie et de cœurs
d’agneaux piqués d’épingles… Mais non, c’était bon pour les faibles d’esprit et
non pour des hommes sensés, ces histoires-là. Ce devait, être autre chose de plus
simple… ou de plus terrible.


Alors qu’une femme de
chambre achevait de débarrasser la table, je pris le bras de Margaret.


— Allons faire un
tour, proposai-je, j’ai besoin de sortir d’ici.


— Comme tu voudras.


Elle avait certainement
l’intention de me laisser conduire, mais je n’en avais aucune envie, et la
priai du geste de prendre place au volant de la Dodge. Il valait mieux être
prudent. Certes, Margaret au volant ne représentait qu’une toute petite
garantie, mais je ne voulais pas me fier à mes propres réflexes.


— Il paraît qu’il y
a un bon docteur dans le coin, soupira-t-elle.


— Nous irons plus
tard, décidai-je.


— Pourrai-je savoir
où monsieur désire se rendre ce matin ?


Je me mordis les lèvres
pour ne pas lui répondre : « A la maison, bien sûr ».


C’était plus fort que
moi, il fallait que j’aille vers cette maison, et je connaissais le chemin qui
y conduisait. J’aurais même pu m’y diriger les yeux fermés.


Mais je me retins. J’allumai
une Pall-Mall et murmurai :


— Je n’ai aucune
idée. J’ai seulement besoin de prendre l’air. Si tu veux, filons par cette
route à droite.


Une légère brume
continuait à flotter sur la terre mouillée, et il faut reconnaître que le
spectacle n’était pas des plus gais. Il ne convenait certainement pas à une
promenade matinale. C’est, je crois, ce que pensa Margaret en prenant la
direction que je venais de lui indiquer, mais elle préféra garder son opinion
pour elle.


Nous allions aborder un
carrefour lorsque je lançai :


— Prends la route
de gauche.


Nous la longeâmes
pendant une dizaine de milles jusqu’au moment où, lui désignant un panneau
indicateur, je lui demandai de bien vouloir ralentir.


— Tu prendras à
gauche, et c’est tout droit.


— Tu en fais des
mystères pour me faire comprendre que nous allons à Greenfield.


Comme si j’avais eu l’intention,
au départ, de me rendre à cet endroit ! L’idée ne m’en avait même jamais
effleuré. Greenfield… oui, bien sûr, elle ne pouvait pas comprendre.


Alors qu’elle s’engageait
dans la route secondaire assez accidentée à cause des nombreux virages qui la
jalonnaient, elle essaya de revenir sur le sujet qui lui tenait tant à cœur,
histoire d’engager la conversation. Mais je l’arrêtai nerveusement :


— Plus tard… plus
tard. Je t’ai déjà dit que cette histoire-là regardait la police, je ne tiens
pas à être ridiculisé par mes confrères pour une histoire absurde.


Je ne tenais pas à
entamer cette discussion pour l’instant, d’autant plus que je « savais »
que j’approchais du but. Dans quelques instants, nous serions devant…


Je n’eus pas le temps de
réfléchir davantage, tellement l’embardée fut soudaine et inattendue. Margaret
essaya de redresser, mais l’arrière de la Dodge chassa sur l’asphalte rendu
glissant par la pluie et je vis trop tard le tronc épais d’un peuplier foncer
vers moi. J’essayai d’agripper Margaret pour la plaquer contre le siège, mais
mon geste resta sans effet. Le bruit d’un choc affreux se répercuta dans mon
crâne au moment où celui-ci cognait contre la portière démantelée. Je me sentis
sombrer dans un vide hallucinant et terrifiant.


Je revins à moi sous le
contact bienfaisant d’une compresse d’eau fraîche que deux mains fines et
douces appliquaient sur ma tempe meurtrie. Il était vraiment agréable de se
retrouver sain et sauf. Somme toute, je l’avais échappé belle et je constatai
avec joie que Margaret, elle aussi, n’avait pas trop souffert de l’accident.


— Dieu soit loué,
il est vivant, s’exclama Margaret au moment où j’ouvris les yeux.


Il ne me vint pas à l’idée
de lui reprocher son manque de réflexe, car mes pensées étaient toutes concentrées
vers un fait inexplicable pour l’instant et dont je venais « psychiquement »
d’être victime.


La lumière se fit
soudainement en moi, et je constatai avec un plaisir extrême que toutes mes
facultés intellectuelles, passablement diminuées depuis la veille, m’étaient
revenues, aussi puissantes et aussi nettes qu’auparavant. Mais cette joie fit
bientôt place à une peur rétrospective qui me glaça le sang dans les veines.


D’un seul coup je venais
de comprendre la terrifiante épreuve par laquelle je venais de passer et dont j’étais
sorti vainqueur, à n’en pas douter. Oui, c’était bien cela. Petit à petit, le « souvenir »
me revenait, lucide, cohérent et complet.


Mon cerveau avait tout
simplement été victime d’une introspection dont l’origine m’échappait encore,
certes, mais qui ne faisait aucun doute pour moi. QUELQU’UN avait essayé de
prendre place en moi, et cela dès que j’étais arrivé à Kansas-City, et plus
précisément au Snake-Hotel.


Je me souvenais des
moindres détails à présent. Ces lourdes migraines, cette torpeur insidieuse,
cette lutte de mon corps essayant de réagir contre cette intrusion insolite,
puis enfin cette résistance farouche et acharnée que mon moi spirituel avait
opposée à cet occupant diabolique.


Le dernier acte venait
de se terminer pendant les quelques instants d’inconscience que le choc avait
provoquée en moi. A cet instant j’avais tout compris. ON avait essayé de
profiter de mon état pour trancher le lien qui unit le corps matériel au corps
psychique. Autrement dit, le Sydney Gordon physique qui aurait continué à vivre
aurait été guidé, commandé, contrôlé par… un AUTRE.


Je dois d’être encore de
ce monde aux leçons reçues dans mes aventures passées. C’est dans une réaction
presque involontaire que mon esprit avait « pensé » avec une force de
persuasion extrême à une maladie imaginaire rongeant mon organisme, à tel point
que je me souvenais fort bien avoir souhaité intensément mourir dans l’accident
brutal plutôt que de souffrir encore plusieurs mois de ce cancer incurable qui
me minait.


C’est alors que j’avais
ressenti un relâchement de la part de l’INTRUS, et une libération progressive
de tout mon MOI.


Je fus un instant
partagé entre le désir de tout expliquer à Margaret et celui de tout lui
cacher, afin d’éviter de la terroriser inutilement. Pourtant mon devoir était
de la mettre au courant, afin qu’elle puisse elle-même user de ce stratagème si
par hasard elle venait à son tour à être victime d’un cas semblable.


Margaret n’en menait pas
large lorsque j’eus terminé mes explications et je dus employer toute ma
persuasion pour la convaincre que nous pouvions, si cela se reproduisais,
sortir à nouveau vainqueurs de cette lutte étrange, fascinante et hallucinante.


— Comprends-moi,
Margaret, j’ignore, le but et les pouvoirs de CELUI qui voulait m’éliminer,
mais le danger existe, et tu peux en être victime, comme, j’ai failli l’être.


— Tu crois qu’il ne
s’agit que de penser à une maladie quelconque pour qu’ILS…


— Mais oui, je te
le répète. A prendre un corps, ILS préfèrent évidemment s’immiscer dans un
organisme sain plutôt que dans un autre. Exactement comme si on me faisait
cadeau d’un costume déjà porté, je tâcherais de savoir si son précédent
propriétaire n’était pas atteint d’une maladie contagieuse.


Oh ! Syd, j’espère
que tu n’as pas cette intention, au moins.


Je poussai un soupir :
Margaret était vraiment incurable.


— Pour l’amour du
ciel, tu vas faire ce que je te dis ; il faut dès à présent que tu te
mettes dans l’idée que tu es atteinte de leucémie et que ton état va empirant
de jour en jour.


— Je n’ai jamais eu
de leu… enfin de ce truc-là, mais puisque tu as l’air d’y tenir…


Il me fallut encore
plusieurs minutes pour arriver à un résultat que j’espérais concluant pour l’avenir
de ma chère Margaret.


Maintenant, il me
fallait réfléchir et comprendre pourquoi mes cellules nerveuses avaient été
imprégnées par l’image de cette maison dont le souvenir persistait encore en
moi.


Etait-ce un piège ou
bien simplement une empreinte laissée dans mon subconscient ?


Ce n’était pas le moment
de tenter de résoudre cette énigme, car maintenant j’étais décidé à aller jusqu’au
bout pour connaître la vérité complète sur cette mystérieuse affaire. Une fois
de plus, l’amour de mon métier et mon sens de l’aventure reprenaient le dessus
et me jouaient un vilain tour.


Ah ! Si seulement j’avais
eu auprès de moi mon fidèle et cher ami Archibald Brent !


Margaret, plus réaliste,
me désigna la carcasse de la voiture qui faisait peine à voir.


— Ça, ça m’intéresse
beaucoup plus que toutes tes histoires d’introspection… et personne pour nous
dépanner. Au fait, j’y pense, nous ne sommes pas très loin du cottage des
Sutton, c’est justement là, derrière la colline.


Je fronçai les sourcils
et fixai mon regard dans le ciel :


— Le cottage des
Sutton ?


Je me mis à le décrire
comme si j’en avais étudié les moindres détails, et tandis que je parlais, je
voyais le visage de Margaret prendre une expression inquiète.


— Cette maison qui
t’a tant obsédée et le cottage des Sutton ne feraient qu’un ?


— J’en ai bien
peur. Il faut à tout prix que j’en aie le cœur net.


— Il faut prévenir
la police.


— Je crains bien
que la police ne soit d’aucune utilité dans ce cas. Je vais d’abord aller me
rendre compte, puis je tâcherai de joindre Archie ; lui seul peut nous
aider. Tu vas rester ici et m’attendre bien sagement, je ne serai pas long.


— Non, mais… tu ne
crois pas que je vais rester ici toute seule ? Pas question, je viens avec
toi.


Je compris qu’il serait
inutile d’insister et dus en prendre mon parti.


Margaret à mes côtés,
nous gravîmes sans nous presser la petite colline, en marchant dans l’herbe
mouillée. Quelques instants plus tard, nous arrivions en vue du cottage.


Bien que je m’y sois
attendu, je marquai un mouvement de surprise, car la maison correspondait exactement
à celle dont l’image était restée gravée dans mon esprit.


Nous avancions sans
faire de bruit, et avions « l’impression qu’il n’y avait personne à l’intérieur.
Margaret me murmura que ce n’était pas la peine de continuer, mais je tenais à
en avoir le cœur net.


Nous nous trouvions devant
la fenêtre par laquelle Margaret avait vu les corps. Il n’y avait rien de l’autre
côté. Je regardai ma fiancée, laquelle se borna à hausser les épaules. On avait
la sensation que l’histoire maintenant la dépassait.


Nous nous apprêtions à
rebrousser chemin lorsqu’un bruit de pas frappa nos oreilles, un bruit de pas
qui nous parvenait de l’autre côté de la véranda.



CHAPITRE IV


 


A travers le feuillage,
je vis une silhouette humaine qui pénétrait dans le parc s’étendant devant la
véranda du cottage. Au moment où elle disparaissait dans les arbres touffus,
Margaret me glissa un nom : Reggie Stones. C’était l’homme qui l’avait
accueillie la première fois.


Il n’y avait pas à
hésiter, lui seul pouvait me conduire jusqu’à la famille Sutton. Ma résolution
fut vite prise, et, entraînant Margaret, je m’élançai dans la direction prise
par l’homme.


Comme j’atteignais le
petit bosquet au sein duquel il s’était enfoncé, je vis Stones pénétrer
brusquement dans une bâtisse rectangulaire et basse, située au milieu d’une pelouse
fraîchement taillée. Je reconnus également ce bâtiment, mais j’avoue que son
image m’avait échappé jusqu’alors : Je reconnus d’un coup d’œil l’aspect
massif de cette bâtisse aux murs lisses et clairs et sans ouverture, à part la
petite porte métallique qui se découpait sur un des côtés.


Stones avait laissé le
battant entrebâillé et je n’eus qu’à le pousser pour me trouver devant un
couloir étroit, nu, qui aboutissait à un escalier en colimaçon paraissant s’enfoncer
vers les sous-sols.


Je connus un instant d’hésitation
puis je crus percevoir un bruit de voix, ou plutôt une série de sons articulés
gutturalement, mais il y avait aussi des voix, des voix bien humaines et qui s’exprimaient
dans une langue inconnue.


Ce fut plus fort que
moi. Serrant le bras de Margaret pâle comme un linge, j’atteignis l’escalier
tandis que les bruits de voix s’amplifiaient. Une dizaine de marches nous
conduisirent à une sorte de passerelle métallique qui surplombait une pièce
assez vaste et brillamment éclairée d’une lumière jaunâtre presque aveuglante.
Sur le moment, je ne distinguai pas très bien l’endroit, puis bientôt mes yeux
s’habituèrent à cette luminosité et c’est alors que je vis, et que nous vîmes…


Là, en dessous de nous,
à quelques mètres à peine, au milieu d’une salle encombrée d’appareils étranges
et massifs, trois humains discutaient d’une façon très animée avec… avec des
êtres qui paraissaient sortir de l’imagination déréglée d’un peintre dément.


Des êtres qu’il m’est
encore difficile de décrire, vu l’horreur insurmontable qu’ils continuent
encore de m’inspirer. Je ne trouve aucun mot susceptible de donner une idée de
l’incommensurable dégoût physique que nous ressentîmes, Margaret et moi.


Ces êtres de cauchemar
avaient un corps extrêmement aplati, un corps rugueux presque entièrement nu et
dont la couleur de bronze semblait refléter les rayons lumineux. La tête, ou
tout au moins ce qui en tenait lieu, ressemblait, selon les propres termes de
Margaret que je recueillis par la suite, à une galette indienne, tellement elle
était plate aussi, mais c’est surtout cette partie du corps qui inspirait la
répugnance la plus vive.


Deux sortes d’yeux
exorbités se mouvaient dans tous les sens, avec une rapidité extrême, et
surmontaient deux trous hideux, le nez probablement, d’où suintait un liquide
visqueux. Une large bouche lippue et humide se contractait étrangement à la
partie inférieure et unissait la tête au tronc. Le tout était surmonté d’une
crête ichoreuse et dentelée comme une lame de scie. De temps à autre, cette membrane
semblait se tordre dans des convulsions nerveuses et rapides avec un bruit
métallique.


De cette abominable
carcasse émergeaient deux longs bras filandreux et deux jambes courtes et
noueuses, chacun terminé par une multitude de crochets flexibles, des doigts
probablement, ou quelque chose ayant le même usage.


Ce n’est pas de gaieté
de cœur que nous avons observé ces êtres, mais tout simplement parce que nous n’avions
pas le courage nécessaire pour fuir cet horrible spectacle. Pourtant, je dus
faire un effort sur moi-même pour me rejeter en arrière avec Margaret. Une
sueur froide me coulait aux tempes.


— Les Sutton,
murmura faiblement Margaret, c’est eux, je les ai reconnus.


— Viens, ne restons
pas ici, fuyons s’il en est encore temps.


Les bruits se trouvaient
amplifiés considérablement dans cette salle sonore, et nous entendîmes des pas
qui gravissaient les échelons de fer conduisant à la plateforme.


Il fallait fuir, c’était
la seule solution qui se posait à nous. Dans notre précipitation, nous empruntâmes
le couloir qui s’ouvrait devant nous. Malheureusement, ce n’était pas le bon,
et il était maintenant trop tard pour revenir en arrière.


Tirant toujours
Margaret, dont la main se crispait à la mienne, je fonçai droit devant moi. Une
porte se présentait devant nous. Je la poussai nerveusement et nous nous
trouvâmes dans une petite pièce. Tout en reprenant notre souffle, je regardai
autour de moi.


Je me ruai vers la
petite porte située au fond de la pièce, mais je dus manœuvrer un mécanisme
assez complexe pour en venir à bout. Elle finit par céder.


Nous n’étions pas plus
tôt entrés dans le réduit que le lourd panneau métallique se rabattait sur nous
avec un bruit sec. Cette fois, cela devenait plus sérieux. Le réduit était nu,
les murs lisses et il y régnait toujours cette luminosité jaunâtre qui semblait
émaner du plafond. Ma première idée fut que nous nous trouvions dans un
cul-de-sac, mais je ne tardai pas à distinguer une nouvelle ouverture dans le
fond. Je m’y ruai.


C’est alors qu’il se
passa la chose la plus étrange et la plus inconcevable qui puisse arriver à un
être humain. Au moment où j’atteignais la porte et où ma main se posait sur son
mécanisme, je vis le panneau et le système de fermeture glisser contre la paroi
de pierre tandis que je me heurtais à une surface nue et glacée.


Je bondis à nouveau,
puis une nouvelle fois, mais chaque fois la porte fuyait le long des murs.


J’entendis Margaret
hurler derrière moi et je lui fis face.


— Tais-toi !
Pour l’amour du ciel, tais-toi.


Puis j’entendis des bruits
à l’étage supérieur, des bruits de pas qui martelaient le plancher. Des portes
claquèrent puis des voix nous parvinrent ; assourdies tout d’abord, puis
résonnant autour de nous dans un vacarme assourdissant.


Brusquement ce fut le
silence, et la voix de Margaret me parvint comme à travers un mur épais.
Pourtant, elle était là, devant moi, toute tremblante et elle me désignait un
angle de la pièce.


Bien sûr, pourquoi n’avais-je
pas remarqué plus tôt cette fenêtre, à travers laquelle je voyais la campagne derrière
les vitres, la campagne humide et le sol gris ?


Je m’élançai comme un
désespéré, mais mes doigts ne rencontrèrent qu’une matière froide et visqueuse
à la place des vitres.


Je reculai, tremblant de
tous mes membres. Que se passait-il donc ? C’était à devenir fou. Je me
ruai encore, les poings en avant. Cette fois je faillis pousser un cri de
victoire. Le sang coulait de mes mains, mais cela n’avait aucune importance,
les vitres étaient brisées et nous étions sauvés.


Tirant Margaret, je m’élançai
au travers de l’ouverture, mais à cet instant, le décor changea brusquement.
Nous nous trouvions dans un long couloir qui semblait tourner en rond, et je ne
tardai pas à comprendre que nos efforts étaient inutiles. Nous étions revenus à
notre point de départ.


Je sentis Margaret
vaciller, prête à tomber. Mais non, il ne fallait pas, il fallait au contraire
tenir le coup, tenir encore.


Tout cela était faux,
irréel, je le savais. Rien n’existait de ce que je voyais. Nous vivions dans un
mirage et tout n’était qu’illusion. Oui, c’est bien cela, une illusion. Mais
pourquoi ? À quoi tout cela pouvait-il bien rimer ?


Je sentis ma tête sur le
point d’éclater. Parbleu, c’était facile à comprendre. ILS nous avaient
découverts, ILS savaient que nous savions, ou plus exactement que nous savions
quelque chose à leur sujet. ILS étaient en train de nous rendre fous. Combien
de temps cela allait-il durer encore ? Et surtout, combien de temps
pourrions-nous résister ?


Un pan de mur parut se
disloquer devant nous et subitement, il s’émietta en un tas de débris dont
certains nous atteignirent. Il fallait tout tenter, quoi qu’il arrivât. Prenant
Margaret dans mes bras, je m’élançai dans l’ouverture béante, mais il n’y avait
pas de sol. Je m’en rendis compte trop tard, et tombai dans le vide, le corps
de Margaret serré contre le mien, au milieu d’une brume épaisse dont l’odeur
âcre me saisit à la gorge.


C’était plus que je ne
pouvais en supporter et je me mis à hurler de terreur. J’avais atteint les
limites de ma volonté, je le sentais. Mon cri se répercuta comme un écho
multiple, semblant provenir du fond du puits, et je me sentis envahi par une
peur incontrôlable.


Soudain, j’eus l’impression
que nous avions atteint le fond du trou. Margaret s’était laissée choir sur le
sol en criant de toutes ses forces. Je me précipitai vers elle lorsqu’une voix
résonna autour de moi :


— Que voulez-vous ?
Que voulez-vous savoir ? Que savez-vous sur nous ? Parlez.


C’était donc cela. Je ne
m’étais pas trompé. La voix répéta cette même phrase à plusieurs reprises, mais
je ne répondis pas. Il fallait tenir le coup, et surtout le faire comprendre à
Margaret, sans quoi elle risquait de perdre le peu de raison qu’elle possédait.
Qui sait même si elle ne l’avait déjà perdue ? Mais non, cela aurait été
trop pénible. Et pourtant, c’était bien là ce qui nous attendait si ces
hallucinations ne cessaient pas.


— Que voulez-vous ?
Que voulez-vous savoir ? Que savez-vous sur nous ? Que savez-vous sur
nous ? QUE SAVEZ-VOUS SUR NOUS ?


Toujours cette phrase
répétée sur des modulations différentes, et dont les sons me pénétraient jusque
dans la chair.


Margaret avait
entièrement perdu connaissance et elle gisait à mes pieds, inerte et tassée sur
elle-même. Je compris que ce serait bientôt mon tour et cette idée me révolta. Margaret…
Margaret… Mes mains passèrent au travers de son corps devenu impalpable et
léger comme une fumée. Je criai à nouveau et me laissai choir sur le sol en
fermant les yeux. Je n’en pouvais plus… Et toujours cette voix…


Cette voix et ce bruit
de sirènes maintenant qui en couvrait les échos et qui semblait monter vers moi
comme une marée. Puis soudain les bruits de voix cessèrent brusquement et je ne
perçus plus que le mugissement des sirènes qui me parvenait toujours, mais plus
étouffé.


J’ouvris les yeux à cet
instant et je faillis pousser un autre cri, mais de joie cette fois. Le mirage
avait disparu, comme par enchantement, et je me trouvais allongé, à côté de
Margaret, au milieu du réduit dans lequel nous avions pénétré au moment où ce
cauchemar avait commencé.


Mes mains ne saignaient
pas, et il n’y avait aucune trace de coupure, ni même de trou béant dans le
mur. Le rêve avait fait place à la réalité. Mais je percevais encore le
mugissement assourdi des sirènes. Je me levai péniblement et m’avançai vers le
panneau. Cette fois, il ne s’enfuit pas le long des murs. Je pus saisir le
mécanisme, l’actionner et pousser le battant, je pus voir la lumière du jour m’inonder,
et je distinguai le sol ferme de la petite cour attenante.


Il ne m’en fallut pas
davantage pour me porter vers Margaret que j’essayai de ranimer :


— Margaret…
Margaret… c’est fini. Il n’y a plus rien à craindre. Reviens à toi…


Je la secouai tant que
je pus, et je la vis finalement donner des signes de vie. Elle ouvrit les yeux,
les referma, puis les rouvrit et me sourit faiblement.


— Eh bien,
gémit-elle.


Je la pris par le bras
et l’aidai à marcher, car nous ne pouvions pas rester là plus longtemps.


En passant devant une ouverture
grillagée, nous pûmes jeter un coup d’œil sur les pelouses. Il y avait des
agents en motos, et des sirènes qui fonctionnaient encore.


Margaret ne cacha pas sa
joie.


— Vite, il faut les
rejoindre.


Nous étions en effet
trop loin pour que ces braves gens puissent nous entendre.


Je saisis Margaret par
le bras, en lui désignant le petit groupe qui était en train de discuter avec
les agents. Nous pûmes reconnaître les Sutton ainsi que Stones.


Il fallait au plus vite
trouver un moyen de sortir de la cour. Heureusement une sorte de portail massif
se dressait à l’autre extrémité. Nous y courûmes. L’ouverture ressemblait assez
à un sas de fusée interplanétaire.


Mais Margaret ne s’y
arrêta pas, et elle ouvrit la porte par laquelle nous nous engouffrâmes.


J’avais eu un instant d’hésitation
en passant le seuil. C’est que l’intérieur me paraissait assez bizarrement
agencé. Un couloir étroit partageait en deux la nouvelle pièce dans laquelle
nous nous trouvions, et paraissait aboutir à une autre ouverture, au centre de
laquelle on apercevait un hublot assez large.


Je regardai Margaret,
assez interdit. Nous n’arrivions pas à comprendre comment ce lieu pouvait être
intérieurement aussi profond, alors qu’extérieurement il paraissait aussi plat
qu’un portail courant.


Mieux valait revenir sur
nos pas. Margaret fit un faux mouvement, s’accrocha quelque part, et instinctivement
saisit ce qui lui tombait sous la main pour éviter de tomber. Malheureusement,
la manette qu’elle venait d’abaisser involontairement avait bloqué la porte.
Nous nous trouvions dans l’impossibilité de sortir. A cet instant, une lueur
rose nous parvint du hublot situé de l’autre côté. Craintivement, nous
marchâmes jusque-là, tandis que je reprochais à Margaret d’avoir agi un peu
inconsidérément.


La matière opaque qui
composait le hublot ne nous permit pas de voir de l’autre côté. Il fallait
pourtant en finir avec cette histoire, et, écartant Margaret, j’ouvris ce
nouveau panneau. Mais je n’eus pas le courage de m’élancer au dehors. Je
reculai au contraire, effrayé, bousculant même Margaret derrière moi, tout en
repoussant la porte du pied.


— Cette fois, ça y
est, m’écriai-je, je suis devenu complètement fou.


— Qu’y a-t-il ?
Pourquoi ne sors-tu pas ?


J’avais pourtant
récupéré toutes mes facultés, j’en étais persuadé, mais ce que je venais de
voir demeurait absolument hors de la compréhension humaine.


Je fis demi-tour et mon
regard se posa sur le panneau que nous avions emprunté. Un autre hublot,
invisible tout d’abord, était apparu sur la paroi de métal et je voyais très
bien les moindres détails de la courette que nous avions quittée. De ce
côté-là, il n’y avait rien d’inquiétant et de bizarre, mais mes yeux se
reportèrent sur le panneau que je venais d’actionner. De ce côté-ci, tout
devenait absurde, irrationnel et étrange.


— Ou c’est moi qui
déraille ou alors je n’y comprends plus rien, fis-je.


Une fois de plus, je m’armai
de courage pour rouvrir le sas, tout en maintenant la pauvre Margaret près de
moi.


Je poussai le panneau
violemment en fermant les yeux et criai :


— Dis-moi ce que tu
vois.


Je compris au
tressaillement qui agita, son corps qu’elle aussi était en train de VOIR CE QUE
J’AVAIS VU.


J’ouvris les yeux
lentement et longtemps mon esprit se refusa à admettre que nous avions en face
de nous un Univers étrange, illogique, mais qui se révélait à nous dans la
concrétisation la plus absolue.


Je fus le premier à
sortir de l’appareil, rassemblant toutes mes facultés, mes sens en éveil. Non,
tout cela n’était pas une illusion et cela n’avait rien de comparable avec les
mirages que nous venions de connaître. Non, tout cela maintenant était bien
réel, palpable, « anormal » certes, mais possible. Margaret et moi, j’en
étais sûr maintenant, venions d’aborder un monde mystérieux où rien ne
ressemblait à ce que nous avions déjà connu.


C’est alors que je
regardai « l’appareil ». Il se dressait sur un sol spongieux, nous
présentant la même forme que dans la cour, c’est-à-dire celle d’un portail plat
et étroit avec son sas ovoïde au milieu. En c’est tout.


Derrière, c’était le
vide, il manquait une dimension à «l’engin ». Celles que l’on peut
désigner sous le nom de largeur et de hauteur continuaient à exister. Mais la
profondeur avait disparu.



CHAPITRE V


 


« Nous
terminerons ces quelques nouvelles brèves en signalant que de nouvelles
émissions d’origine inconnue ont encore été interceptées par de nombreuses
stations terriennes dans le courant de la matinée. Aucune hypothèse valable n’a
pu être retenue à ce sujet, estime-t-on toujours à Washington. D’autre part, la
Commission Internationale du Service de Repérage Radiophonique s’est réunie cet
après-midi à Boston afin d’examiner ces cas particuliers. Nous tiendrons nos
auditeurs au courant des résultats obtenus ».


La voix du speaker
reprit bientôt :


« Veuillez
écouter maintenant dans le cadre de notre émission hebdomadaire «Panorama sur
le jazz américain », une série d’enregistrements visiophoniques
réalisés avec Count Basic et Ella Fitzgerald… »


Cette émission télévisée
fut captée par mon vieil ami Archibald Brent et sa délicieuse femme Gloria le
soir même de cette fameuse journée.


Bien tranquilles dans
leur luxueux appartement de Broadway, ils étaient évidemment à cent lieues de
se douter du rôle que je commençais à jouer avec Margaret dans cette nouvelle
aventure. Ils ne se doutaient évidemment pas, non plus, de ce qui les
attendait, eux aussi, et c’est la raison pour laquelle j’ai tenu à faire ce
petit rappel en arrière. Je me bornerai donc à relater les faits tels qu’Archie
me les a rapportés lui-même avant de vous retrouver au chapitre suivant.


Tandis qu’Ella
Fitzgerald attaquait son troisième chorus sur « Flying Home », Gloria
ne put s’empêcher de demander :


— En supposant même
que ces fameuses émissions nous parviennent d’un autre monde, comment saurons-nous
jamais le sens de ces messages ?


Archie eut un petit
sourire vague en se tournant vers Gloria. Cette dernière n’était pas seulement
pour lui la femme d’intérieur idéale dont il avait toujours rêvé, mais elle
représentait également à ses yeux une collaboratrice dévouée, ainsi qu’elle lui
en avait fourni la preuve dans bien des cas. Cette fois encore, le problème
actuel semblait la préoccuper sérieusement.


Archie coupa l’émission
de jazz et revint prendre place dans le rocking-chair qui faisait face à celui
qu’occupait Gloria.


— C’est bien ce qui
me préoccupe, dit-il, d’autant plus que même si nous parvenions à comprendre le
sens des messages qui semblent nous être envoyés, nous ne disposons sur Terre d’aucun
émetteur assez puissant pour y répondre.


— Peut-être
possèdent-ils des capteurs appropriés ?


Le sympathique président
de la Commission Atomique Internationale poussa un long soupir et haussa les
épaules.


— Bien sûr, qui sait ?


Gloria allait enchaîner
lorsque le vibreur de la porte d’entrée signala l’arrivée d’un visiteur. Gloria
se hâta d’aller ouvrir et se trouva en présence d’un jeune homme assez
sobrement vêtu.


L’inconnu, de taille
moyenne, présentait toutes les caractéristiques d’un Asiatique à première vue,
mais grâce à ses connaissances ethnographiques, Gloria décela en lui un
véritable originaire des régions polaires. Elle se demanda intérieurement ce
que désirait ce Tchouktche, ce Lapon ou cet Esquimau.


— Je pense que vous
êtes Mrs. Brent ? demanda l’inconnu avec un léger sourire qui allongea
davantage l’amande de ses yeux. Est-ce que je pourrais voir le professeur ?


Archie, qui s’était
avancé à son tour, s’écria :


— Menouk !
Quel bon vent t’amène ici ? Entre donc, mon ami.


Comme la jeune femme
restait intriguée, il lui présenta le visiteur. Menouk, d’origine lapone,
faisait partie de ceux qui avaient préféré opter pour la civilisation plutôt
que de continuer à mener une existence misérable dans le Grand Nord. Fils d’une
famille de marchands, il avait fait quelques études à Oslo avant de venir se
fixer en Amérique, et Archie l’avait rencontré à Washington quelques années
auparavant.


Ses connaissances en
matière de physique n’avaient pas manqué d’intéresser le jeune savant qui s’était
pris d’amitié pour lui et lui avait fait obtenir une bourse pour le collège d’Harvard
afin que Menouk, visiblement très doué, puisse continuer ses études. Depuis, il
n’avait jamais cessé de s’intéresser à ce jeune Lapon dont il recevait des
nouvelles à intervalles assez réguliers.


Menouk, un peu timide de
nature, se sentait un peu gêné pour expliquer le but de sa visite, mais Gloria
eut vite fait de le mettre à l’aise et il commença :


— Professeur, j’ai
longtemps hésité avant de me décider à venir vous rendre visite, mais je pense
que vous êtes le seul homme susceptible d’ajouter quelque crédit à la
révélation que j’ai à vous faire.


— Rien de grave, j’espère.
De quoi s’agit-il ?


— C’est au sujet
des fameuses émissions qui intriguent tant le Service de Repérage
Radiophonique. Je suis arrivé à les traduire.


Une bombe aurait causé
chez Archie le même effet que cette déclaration proférée d’une petite voix timide.


— Que veux-tu dire ?
demanda-t-il en modérant sa hâte de savoir.


— Je sais,
professeur, que je puis avoir confiance en vous. Un de mes camarades,
spécialisé dans le réseau radiophonique amateur, a capté et enregistré sur
bande magnétique cette émission dont les experts sont unanimes à affirmer l’origine
extra-terrestre. C’est également ma conviction, et la vôtre, j’en suis
persuadé. La voix s’exprime dans un vieil idiome de chez nous, que je suis sans
doute un des rares à connaître. Lorsque j’étais tout enfant, mon grand-père
avait essayé de me l’apprendre, et ce que j’en connais est largement suffisant
pour me permettre une traduction complète du message.


Il fouilla dans sa veste
de daim et en sortit une feuille de papier couverte de lignes.


Archie s’en empara et
lut à haute voix :


— Nous
insistons auprès de l’Etat Végonien et mettons en garde une nouvelle et
dernière fois les gouverneurs responsables dont les projets barbares sont voués
à l’échec. Nous disposons d’une force suprême capable d’anéantir pour l’éternité
Votre race maudite. Nous faisons encore appel à votre compréhension pour sauver
de l’anéantissement le plus complet la civilisation que vous avez su créer.


Il y eut un long instant
de silence que troubla finalement Gloria en s’adressant à Menouk :


— Etes-vous certain
d’avoir traduit correctement ?


— Absolument.


— Je n’y comprends
rien, déclara Archie. Ce message ne nous concerne pas, c’est certain.


— Alors, comment
expliquer qu’il soit émis dans une vieille langue de mon pays ?


L’argument était
évidemment de poids et Archie se sentit un instant complètement désarçonné. En
effet, pour quelle mystérieuse raison ce message était-il rédigé dans une
langue terrestre dont l’origine était contrôlable ? Archie connaissait
trop bien Menouk pour savoir que celui-ci était sincère. Et que signifiaient
tous ces termes de « gouverneurs responsables », de « race
maudite » et de « projets barbares » ?


— Tout cela dépasse
notre entendement, soupira le savant, de plus en plus intrigué.


Il mit sa main sur l’épaule
de Menouk et ajouta :


— Je rends hommage
à l’éclaircissement que tu viens d’apporter dans cette histoire, mais vraiment
je ne vois pas ce que nous pouvons en tirer. Je pense que le mieux est encore d’informer
le Centre de Recherches…


— Je pensais que vous
pourriez peut-être avoir une idée personnelle, avoua Menouk, légèrement
embarrassé.


— Je te remercie,
mais pour l’instant, je ne vois rien d’autre à faire.


 


*


*  *


 


Aussitôt que Menouk eut
pris congé, Archie se mit immédiatement en rapport avec la Commission Internationale
des Services de Repérage Radiophonique, mais, à cette heure tardive, il ne put
toucher que le major Hendrix. Celui-ci, en l’absence de ses supérieurs, se
borna à promettre de faire tout son possible pour transmettre le rapport dans
les premières heures de la matinée. Archie serait tenu au courant des décisions
prises par la Commission dès qu’il y aurait du nouveau.


Il était à prévoir que
les révélations du jeune savant seraient accueillies avec un scepticisme
évident et facile à comprendre et qu’une enquête serait évidemment menée pour
pouvoir prendre cette traduction en considération. Toutes ces difficultés, Archie
les avait prévues dès le début, aussi avait-il préféré ne pas trop s’étendre avec
le major Hendrix, se promettant d’apporter le lendemain avec Menouk tous les
éclaircissements nécessaires.


Ce n’est que le
lendemain matin, vers dix heures, qu’Archie fut prié de se rendre à la nouvelle
réunion du Service de Repérage, qui devait avoir lieu en fin de journée dans
les locaux qu’ils occupaient à Boston. Archie eut immédiatement l’idée de me
joindre au « New-Sun », mais il ne put le faire, et pour cause. Il
apprit en effet par J.F. que je m’étais rendu la veille à Kansas-City, appelé
par Margaret pour une affaire urgente.


Brave Archie, il ne m’oubliait
jamais lorsqu’il s’agissait de me fournir l’occasion d’un papier sensationnel.


C’est au cours d’une
émission radiotélévisée de cette matinée que mes amis apprirent ma disparition
et celle de ma fiancée. Cela fut annoncé entre les informations locales et la
publicité tapageuse d’une marque de chewing-gum.


« Le
reporter bien connu Sydney Gordon et Miss Margaret Hopkins disparaissent
mystérieusement à la suite d’un accident de voiture ayant eu lieu hier dans la
matinée, sur la route de Kansas-City à Greenfield. Nous prions les personnes susceptibles
de nous apporter le moindre renseignement de vouloir bien le faire d’urgence.
La police de l’Etat du Kansas continue son enquête ».


Evidemment, cette
nouvelle jeta mes amis dans la plus profonde consternation, ce qui prouve que l’amitié
n’est pas toujours un vain mot. Mais Archie et Gloria ne réagirent pas comme de
simples terriens. Toutes nos aventures passées avaient éveillé en eux ce que l’on
pourrait appeler « l’intuition développée ». Sans pouvoir approfondir
le mystère, ils eurent aussitôt l’impression qu’il se passait quelque chose d’anormal
et de très grave.


— Sydney a dû
encore se fourrer dans une drôle d’histoire, avoua Archie à Gloria, j’en ai le
pressentiment.


— Que veux-tu dire ?


— Je ne sais pas
exactement. Cette mystérieuse émission, sa disparition… tout paraît concorder,
et pourtant. …


— Oui, je comprends,
murmura Gloria, mais que pouvons-nous faire ?


— Rien pour l’instant,
bien sûr. Il faut d’abord en terminer avec le Service de Repérage puis nous
filerons à Kansas-City et verrons sur place. Il est de mon devoir de tout
tenter pour aider Sydney s’il en est temps encore.


Menouk fut évidemment
informé de la réunion prévue à Boston et promit d’être chez Archie aussitôt
après le déjeuner, avec tous les documents qui serviraient à prouver l’authenticité
de ses révélations. Il arriva à l’heure prévue et ne cacha pas à mes amis qu’il
était lui aussi au courant des nouvelles de la matinée.


— Je connais l’amitié
que vous portez à Sydney Gordon, dit-il timidement, et je comprends votre
peine.


— C’est très
gentil, Menouk, coupa Archie, mais nous sommes attendus. Il est temps de filer.


Une fois dans la rue, et
alors qu’Archie se dirigeait vers sa Ford garée devant l’immeuble, deux hommes
encadrèrent Archie, Gloria et Menouk tandis qu’une Chrysler stoppait près d’eux.


— Avancez et
montez, ordonna l’un des deux hommes, et aucun mal ne vous sera fait.
Dépêchez-vous.


Le premier geste d’Archie
fut de faire face à l’homme qui venait de parler, mais celui-ci ajouta
tranquillement :


— Il y va de votre
sécurité et de celle de vos amis, Sydney Gordon et Margaret Hopkins. N’ayez
surtout aucune crainte, professeur Brent, je vous répète que NOUS ne vous
voulons aucun mal, Il suffit simplement d’un peu de compréhension de votre
part. C’est tout ce que NOUS désirons.


 


*


*  *


 


Pendant que la Chrysler
les emportait hors de la ville, les trois prisonniers essayèrent de parlementer
avec leurs ravisseurs, mais ceux-ci, obéissant certainement à des ordres
stricts, se contentèrent d’observer le plus parfait mutisme.


Après quelques heures de
route, la Chrysler s’engagea dans un petit chemin tortueux qui menait
directement à une bâtisse à l’aspect délabré, devant laquelle elle stoppa en
soulevant un nuage de poussière.


Les occupants furent
priés de descendre de la voiture, et on les fit entrer dans la maison.


Trois personnages s’y
trouvaient déjà, en train de discuter dans une langue qu’Archie et Gloria ne
purent comprendre.


Menouk prêtait une
oreille attentive, laissant l’étonnement paraître sur son visage. Finalement,
il dit :


— Mais ces gens-là
se servent pour parler de ce vieil idiome lapon. C’est inconcevable.


La remarque de Menouk
fit sourire les trois nouveaux personnages, et l’un d’eux, s’adressant à lui,
rétorqua, en anglais cette fois :


— Cela vous étonne,
n’est-ce pas ? Il faut pourtant en prendre votre parti, car vous aurez à
faire face à d’autres surprises, peut-être moins agréables pour vous.


Archie et Gloria se
regardèrent sans rien dire. Ils comprirent à cet instant qu’ils participaient à
une aventure étrange, dont ils ne pouvaient encore avoir la moindre idée, mais
qui allait laisser loin derrière elle tout ce qu’ils avaient vu jusque-là.


Ces hommes, qui
étaient-ils, et surtout comment connaissaient-ils cette fameuse langue ancienne
dont Menouk affirmait qu’elle n’était plus employée chez lui depuis des
générations ? Etaient-ils les auteurs de ces messages qui intriguaient
tant le Corps Scientifique Mondial ? Et à qui s’adressaient-ils ?
Dans quel dessein les avait-on enlevés aussi cavalièrement ?


Mais toutes ces
questions devaient pour l’instant rester sans réponse. Ils n’eurent d’ailleurs
pas le temps de s’en poser de nouvelles, car un des personnages souleva une
trappe camouflée sous un tapis dans un coin de la pièce, laissant apparaître
une ouverture par laquelle il s’engouffra, tout en invitant le petit groupe à l’imiter.
Archie, Gloria et Menouk ne tentèrent pas d’opposer la moindre résistance, car
leurs gardes du corps étaient toujours là.


Ils descendirent plusieurs
marches avant d’arriver dans une sorte de cave, où ils se trouvèrent en face d’un
appareil bizarre. Il s’agissait d’une sorte de long cigare effilé à ses deux
extrémités, l’une d’elles étant munie d’une espèce de pas de vis sans fin aux
arêtes vives.


Sur les flancs de l’étrange
machine étaient disposées des chenilles dont Archie ne comprit pas l’utilité.


Vers l’arrière
émergeaient de larges pales fixées à un bras articulé, contribuant à donner à l’appareil
une silhouette étrange et fantastique. Un sas était ouvert entre les deux
hublots en matière transparente très épaisse, qui n’avait toutefois rien de
commun avec le verre ordinaire.


Celui qui les avait
accueillis dans la bâtisse se tourna vers Archie et dit :


— N’ayez aucune
crainte, et prenez place dans cet engin. Nous faisons également partie du
voyage.


L’esprit pratique et
scientifique de Gloria et d’Archie avait déjà repris le dessus, et leur
curiosité était maintenant éveillée. Il leur tardait d’en savoir toujours davantage.
Menouk, au contraire, paraissait effondré.


— De quel voyage
voulez-vous parler ? demanda la jeune femme, et à quoi sert cet appareil ?


A leur grand étonnement,
ils apprirent que le « Cigare » n’était somme toute qu’un « taxi
sous-terrain ». L’engin pouvait évoluer à son aise dans l’écorce
terrestre, non seulement parce qu’il n’était soumis à aucune réglementation
routière et qu’il n’avait pas à respecter les feux rouges, mais parce qu’il
possédait un agencement extérieur lui permettant de perforer les couches
rencontrées, les débris étant déblayés vers l’arrière grâce aux chenilles qui
avaient tant intrigué Archie. Il pouvait atteindre une vitesse de 140 milles,
chose effarante quand on voulait bien y penser. L’alliage des métaux employés
était encore inconnu des terriens actuels.


Quelle formidable
organisation possédaient ces êtres mystérieux !


Mais quelle était donc
la destination qu’allait prendre l’engin ? Aucune explication ne fut
donnée aux voyageurs involontaires et le voyage commença aussitôt, dans un
confort parfait.



CHAPITRE VI


 


Tout était
remarquablement organisé à l’intérieur de l’engin, depuis une climatisation
très agréable à une aération parfaite. Le système d’insonorisation était très
au point et aucun bruit ne parvenait de l’extérieur.


Par les hublots, les passagers
pouvaient voir les masses rocheuses glisser le long de la paroi pour être
ensuite rejetées avec force vers l’arrière.


Un trou se creusait à l’avant
et se recomblait presque immédiatement à l’arrière.


Le voyage avait été
prévu pour vingt-quatre heures environ et les passagers devaient trouver au
sein de l’engin une délicieuse nourriture en même temps que des couchettes
soigneusement étudiées.


Quelques heures
passèrent ainsi et le repas fut servi et absorbé dans une bonne humeur quasi
générale. Seul Menouk n’y participait pas.


Celui qui dirigeait la
manœuvre de l’engin s’avança vers un écran mobile près duquel un signal
lumineux venait de clignoter.


L’homme manipula
quelques leviers, enfonça quelques boutons et régla l’image qui commença à se
dessiner sur l’écran devant lequel il se plaça, un micro à la main.


Bientôt un visage
apparut, celui d’un homme d’une quarantaine d’années environ et sa voix résonna
dans la cabine à l’adresse de l’homme d’équipage qui se tenait devant l’écran.


Un court dialogue s’échangea
entre eux et toujours dans cette langue lapone, ce qui ne manqua pas d’intriguer
nos amis une fois de plus. Menouk n’avait pas perdu un traître mot de la
conversation.


Le pauvre bougre n’eut
pas le temps d’effectuer une traduction rapide car l’homme s’était tourné
brusquement vers le jeune savant.


— Une communication
visiophonique pour vous, professeur.


Il tendit à Archie le
petit micro, tandis que les yeux du personnage apparu sur l’écran se fixaient
sur le petit groupe.


— Voici donc le
professeur Brent et sa charmante épouse, dit-il. Je suis charmé de vous
connaître, ainsi que vous, Mr. Menouk Akimo.


L’inconnu s’était
exprimé en anglais, et très calmement.


— Mon véritable nom
entraînerait ici des difficultés de prononciation que je préfère vous éviter.
Si vous n’y voyez aucun inconvénient, je me présenterai à vous sous le nom de
professeur Bradley. D’ailleurs le corps que je possède a effectivement
appartenu à un nommé Bradley. Nous resterons ainsi dans la note.


Après une pause, jugeant
que ses paroles avaient certainement produit sur nos amis l’effet qu’il escomptait,
Bradley enchaîna :


— J’ai tenu à
mettre au point avec vous certaines questions, et cela avant votre arrivée dans
notre base. Je comprends les craintes qui vous assaillent depuis votre
enlèvement, et je pense qu’il vaut mieux que vous soyez informé de la situation
qui se présente à vous. Avant toute chose, je tiens à vous préciser que nos
intentions ne sont nullement mauvaises en ce qui vous concerne.


— Vais-je enfin
savoir pour quelle raison nous sommes ici, et ce que vous attendez de nous ?
répliqua Archie.


— Vous allez en
effet le savoir, professeur, mais je vous demanderai avant toute chose de faire
appel à toute votre compréhension, voire même à tout votre sang-froid.


— Quand on a vu ce
que j’ai vu, on a appris à ne s’étonner de rien.


Le professeur Bradley
eut un petit sourire et un léger hochement de tête :


— Oui… oui… je
sais. Je suis au courant de beaucoup de choses à votre sujet, et l’être humain
qui possédait ce corps avant, moi a été, si je puis dire, un de vos fervents
admirateurs. Il possédait une collection complète de vos ouvrages et de vos
expériences extraterrestres. C’est pour cette raison que je ne crois pas me
tromper en supposant que nous sommes faits pour nous entendre.


Enervé, Archie rétorqua :


— Allez-vous me
dire enfin ce que signifient toutes ces paroles incompréhensibles pour nous ?


— J’en viens au
fait. La déclaration que vous vous proposiez de faire à la Commission du
Service de Repérage Radiophonique nous a été communiquée, je dirai fort
heureusement.


— J’ignore encore
quels sont vos plans, mais je suppose que cela devait certainement les
contrecarrer.


— Exactement. Nous
ne nous doutions pas qu’un jeune étudiant lapon pouvait apporter à votre
gouvernement la traduction des messages captés par vos stations et qui sont
émis dans NOTRE LANGUE.


— VOTRE langue ?


Le professeur Bradley
fixa son regard dans celui de Brent.


— Nous reviendrons
plus tard sur ce sujet. Pour l’instant, il faut que vous sachiez que nous ne
tenons pas à ce que les gouvernements de la Terre fassent une enquête qui
pourrait aboutir à la découverte de notre vaste organisation. Je n’ai aucune
raison de vous cacher la vérité, professeur Brent, puisque maintenant vous êtes
en notre pouvoir. Lorsque vous serez au courant de tout, vous jugerez alors de
la conduite que vous aurez à tenir.


L’homme d’équipage régla
l’image du professeur Bradley en synchronisme avec les appareils émetteurs, et
celui-ci apparut bientôt en plan moyen, selon les termes employés en
cinématographie. Après s’être accoudé sur le vaste bureau qui lui faisait face,
le mystérieux personnage poursuivit :


— Nous ne sommes
nullement sur la Terre, rassurez-vous, pour en faire sa conquête. Votre monde
et votre univers ne nous intéressent pas, loin de là. Croyez-moi, nous
disposons de moyens mécaniques et surtout de moyens destructifs pour le faire,
si telle était notre intention. Mais je tiens à vous répéter que cela ne fait
aucunement partie de nos plans. Seulement, votre planète nous sert actuellement
pour la mise en place d’un dispositif qui va nous permettre de nous rendre
maîtres de NOTRE UNIVERS.


— De quel Univers
voulez-vous parler ? Dois-je comprendre que vous appartenez à une autre
dimension que la nôtre ?


— C’est exactement
cela, professeur, et je n’en attendais pas moins de vous. Nous faisons
effectivement partie d’une autre dimension. Si votre univers est conçu pour
être traité à quatre variables selon vos principes relativistes, le nôtre
comprend un cinquième paramètre qui s’introduit dans notre continuum d’une
manière parfaitement spécifique. Vous vivez dans un Univers formé de trois
coordonnées d’espace : longueur, largeur, hauteur, lesquelles s’enchevêtrent
intimement avec une quatrième variable, qui est le Temps. Chez nous, le Temps
joue également un rôle important, et il s’écoule d’une manière un peu
différente que le vôtre. Il apparaît en jeu avec quatre dimensions réelles.


Subitement intéressé,
Archie ne put s’empêcher de demander :


— Pour quelle
raison avez-vous choisi la Terre, et où se trouve l’Univers dont vous parlez ?


Le professeur Bradley
fit un geste vague autour de lui.


— Mais ici,
professeur, il est intimement lié au vôtre. Notre Univers fait corps avec le
vôtre. Le seul fait d’être placé dans l’un ou dans l’autre empêche de les
discerner tous les deux. La matière qui entre dans votre Bulle-Univers n’a pas
la même structure que la nôtre et c’est cette différence dimensionnelle qui
jette respectivement chez nous le bandeau imaginaire dont sont revêtues toutes
nos perceptions. Rappelez-vous cette admirable métaphore de Platon au sujet des
captifs dans une caverne, étroitement enchaînés face à un mur contre lequel se
reflètent les ombres d’autres personnages qui se meuvent dans tous les sens.
Voient-ils autre chose que les ombres des êtres ou des objets qui s’agitent
derrière eux ? Peuvent-ils penser qu’il existe autre chose de réel que ces
ombres ? Non, n’est-ce pas ? Eh bien, c’est la même chose pour nous.
Nos perceptions ne nous permettent simplement que de voir un des aspects de l’Univers
véritable. Cela est valable pour chaque dimension. Et Dieu sait si l’Univers en
contient. Notre monde donc se situe dans l’Univers Véritable exactement à la
place qu’occupe aussi votre planète. Comme vous le voyez, ajouta-t-il en souriant,
nous ne venons pas de très loin.


— Pourquoi
avez-vous fui votre planète ? demanda Gloria.


— Tout d’abord, le
terme de Planète est faux en ce qui concerne notre monde. Nous ne sommes pas
régis par les mêmes lois que les vôtres. La gravitation, la thermodynamique, l’électromagnétisme,
la radioactivité, tout cela prend chez nous une tout autre signification.


Certains des phénomènes
qui se manifestent ici sont totalement existants chez nous, de même que nous
sommes assujettis à d’autres lois bien différentes.


— Pouvez-vous nous
donner une image assez réaliste de votre continuum ? demanda Archie.


— Je vais essayer.
Il faut d’abord que vous effaciez de votre esprit toutes les lois de la
mécanique universelle que vous connaissez ; il vous faut oublier que les planètes
gravitent autour d’un astre central et qu’un système solaire est animé d’une
vitesse de translation dans une galaxie quelconque, et que celle-ci obéit aux
mêmes lois dans un Univers défini. Rien de semblable dans la 5e
dimension. Vu par un terrien, notre monde pourrait se représenter comme étant
formé par une multitude de portions de bandes séparées entre elles par un vide
ayant l’apparence d’un grillage assez serré. Ces portions formeraient alors par
leur continuité une sorte de ruban assez étroit se propageant jusqu’à ce que
vous appelez l’infini. Dans le sens strict de ce mot, souvent sujet à caution,
je dirai plus précisément que ce ruban atteint des limites « non
susceptibles de mesures » tout en formant à l’intérieur de cette
Bulle-Univers qui est aussi la nôtre un long et immense serpentin s’enroulant
et se déroulant sur lui-même. Chaque portion, qui constitue un monde bien à
part, est maintenue grâce à des forces d’interaction ayant leur source dans le
vide, autrement dit dans les séparations. Le mouvement existe, puisqu’il est
lié au vôtre. Nous subissons nous aussi l’expansion de la Bulle-Univers.


— Si je comprends
bien, fit Gloria, votre portion de bande ou votre monde d’origine occuperait la
même place que la Terre.


— Exactement. Tout
en ayant comparativement une étendue beaucoup plus vaste.


— Je n’arrive pas à
comprendre, fit Menouk qui commençait à se dégeler (sans qu’il y ait là la
moindre allusion à son origine lapone), comment vous pouvez vous maintenir sur
ces mondes aussi plats qu’un tapis, d’après ce que vous dites.


La remarque fit sourire
le professeur Bradley qui s’empressa de répondre :


— Grâce à une force
de gravitation qui nous est particulière.


— Et quelle
impression éprouvez-vous lorsque vous vous trouvez devant… enfin je veux dire
au bord… ou plus exactement aux limites de votre…


— Je vous
comprends, mister Akimo, vous raisonnez comme un terrien, ce qui est tout à
fait normal. Il serait en effet amusant que nous puissions nous approcher des
bords, comme vous dites, de notre portion de bande, pour continuer à employer
ce terme symbolique, et de nous pencher dans le vide comme peut le faire un de
vos couvreurs sur un toit. Ce n’est pourtant pas aussi simple que cela. Les
forces d’interaction dont je vous ai parlé agissent sur la structure même de
notre monde et il nous est impossible d’en franchir une certaine limite.


— C’est ahurissant,
lâcha Archie en soupirant.


— C’est ce que nous
avons pensé pendant très longtemps, avoua leur interlocuteur, jusqu’au jour où
nous avons trouvé le moyen de « sauter » dans votre dimension.


Il faut évidemment
reconnaître que ces révélations étaient importantes et qu’il fallait des
cerveaux avertis comme ceux d’Archie et de Gloria pour les accepter. Certes
Menouk était loin d’être un minus, mais j’imagine que le pauvre garçon devait
éprouver bien des difficultés pour se faire une opinion.


Je suis certain que dans
le fond il devait commencer à regretter d’avoir opté pour la civilisation plutôt
que de se faire une place au soleil dans le commerce des rennes.


Plus tard, et à la
connaissance de ces explications, Margaret, la brave fille, devait donner une
image assez personnelle représentant ces deux aspects de l’Univers. Selon elle,
tout se déroulerait comme deux petits vers à l’intérieur d’une pomme. Chacun
évoluerait et creuserait une galerie dans le fruit, tout en continuant à s’ignorer
et sans jamais se rencontrer. Chaque trajectoire suivie par un ver
constituerait son propre univers et chacun lui associerait ses véritables
règles. Quoique très simpliste, la comparaison demeure assez valable, surtout
pour Margaret dont le cerveau n’est pas des plus brillants. Mais elle a parfois
ce qu’elle nomme très modestement ses « traits de génie », et elle s’en
trouve très satisfaite. Cela ne manque pas d’amuser tout le monde, et Margaret
en est en général ravie.


Mais, pour en revenir à
des considérations plus sérieuses, il était évident que le professeur Bradley
tenait à ce que nos amis soient au courant de beaucoup de choses avant leur
arrivée dans la fameuse base à laquelle il avait déjà été fait allusion. Aussi
Archie, après avoir mis un peu d’ordre dans ses idées, attaqua-t-il le sujet
qui lui tenait tant à cœur. A savoir tout d’abord ce que le professeur Bradley
avait voulu insinuer en parlant de « corps humains dont il avait pris
possession ».


La réponse qui suivit n’aurait
pas manqué de paraître fantaisiste en d’autres circonstances, mais les explications
données jetèrent une note tragique dans les esprits de nos amis. Jamais ils ne
se seraient douté des procédés barbares employés par ces êtres pour parvenir à
leurs fins, et le fait de le narrer me remet à l’esprit une certaine répugnance
dont j’ai quelque peine à me libérer.


D’après Bradley, le
corps matériel appartenant aux êtres de la cinquième dimension ne pouvait en
aucune manière s’adapter aux conditions de vie imposées par nos dimensions et
cela principalement à cause des radiations cosmiques qui détruisaient chez eux
la structure moléculaire de leurs cellules organiques. D’autre part, il leur
avait fallu éviter l’affolement bien compréhensible des Terriens, car il faut
avouer que leur aspect physique n’avait rien de particulièrement réjouissant. D’un
autre côté, il leur aurait été impossible d’agir à leur fantaisie dans une
dimension qui n’était pas la leur, car toutes leurs perceptions subissaient une
altération bien compréhensible au point que cette carence aurait entravé tous
leurs plans.


Aussi n’avaient-ils rien
trouvé de mieux que de s’emparer de corps terriens dont ils avaient pris
possession après avoir éliminé le corps psychique de l’occupant. Cette
transmigration un peu particulière leur était possible à la suite de longs
travaux qui leur avaient permis de s’affranchir à volonté des lois naturelles
qui régissent les êtres vivants dans n’importe quelle dimension.


Mais, s’il convenait d’admirer
le génie et la victoire que ces êtres avaient obtenue sur la matière, il n’en
demeurait pas moins que, pour occuper un corps terrien, il fallait en tuer le
Moi psychique. Combien de Terriens avaient-ils déjà été expérimentés avec succès ?
Nous ne le savions pas encore, mais ce qui était certain, c’est que toutes les
classes de la société avaient été touchées depuis leur arrivée et qu’ils
devaient actuellement disposer d’un bon contingent de «corps terriens », à
en juger d’après l’organisation que nous commencions à entrevoir. Je m’expliquai
maintenant l’attaque psychique dont, j’avais été l’objet à mon arrivée à Kansas-City.
Je ne pouvais d’ailleurs que me féliciter de l’idée que j’avais eue car le
professeur Bradley ne cacha pas à Archie que cette transmigration n’était
effectuée qu’après une étude approfondie du corps à occuper, ces gens-là ne
tenant pas à s’introduire dans un milieu malsain qui ne pourrait que les gêner
dans leur activité.


Il faut convenir que ces
êtres-là y allaient quand même un peu fort, si l’on en juge par la manière dont
était pratiquée l’ « occupation ».


Le fluide psychique
dégagé de la matière s’introduisait dans le corps convoité, après en avoir
expulsé ce que nous appelons ordinairement l’âme, et le nouveau locataire
prenait ainsi possession, non seulement de la chair, mais également des
caractères spécifiques se rapportant à l’être humain. Mais il y avait pire
encore. Les souvenirs entassés dans les cellules nerveuses restaient vivaces pour
le nouvel occupant, de sorte qu’il pouvait continuer à se comporter de la même
manière que sa victime. C’est ainsi que nous devions apprendre, au cours de
cette ahurissante aventure, que CEUX DE LA 5e DIMENSION avaient
également jeté leur dévolu sur des docteurs, des savants, des ingénieurs, etc.,
lesquels continuaient à exercer leurs fonctions à la surface, tout en étant en
relation étroite avec leur organisation secrète. Ceux-là même que côtoyaient
Archie, Gloria et Menouk étaient, comme la plupart de ceux qui occupaient la
base, de vulgaires corps ayant appartenu à des terriens sans emploi, et dont la
disparition n’avait éveillé que des faibles échos dans les rubriques
journalistiques. Des hommes et des femmes disparaissent journellement aux
quatre coins du monde, une enquête est ouverte, mais n’apporte souvent aucun
résultat. D’ailleurs personne ne s’en émeut, et la vie continue. On met cela
sur le compte du proxénétisme, de l’abandon du domicile conjugal, des fugues de
toutes sortes, et l’affaire ne tarde pas à être classée.


Et voilà que soudain
nous nous trouvions face à face avec une réalité terrifiante. Petit à petit,
ces êtres venus de la 5e dimension prenaient place dans notre monde
sans se soucier du caractère dramatique et de l’ampleur que revêtait de jour en
jour un tel procédé. Seul le plan qu’ils préparaient avait une signification et
il nous fut bientôt donné d’apprendre que rien ne pouvait les empêcher de
continuer leur œuvre.


Incapable de surmonter l’horreur
qui l’étreignait, Gloria s’était écriée :


— Quelle
monstruosité ! Mais quelles ignobles créatures êtes-vous donc ?


Ces paroles eurent le
don d’étonner le professeur Bradley qui, après avoir arqué les sourcils,
répliqua :


— Les méthodes que
nous employons n’ont rien de particulier. Celles que vous employez sur votre
Terre pour arriver à vos fins n’ont rien à envier aux nôtres, je pense que vous
êtes de mon avis. Que ce soit pour le triomphe de vos idées ou pour des buts
commerciaux, je crois savoir que vous n’hésitez nullement à sacrifier des milliers
de vies humaines. Dans l’armée, souvent chez vous la vie d’un cheval a
davantage de valeur que celle d’un homme. Alors vous êtes mal venus de nous
reprocher quelque chose. Nous avons un but, conquérir l’univers auquel nous
appartenons et pour cette conquête, comme d’ailleurs pour toutes les conquêtes,
les sentiments ne rentrent pas en jeu, vous devriez le savoir. Dans le fond,
vous devriez vous estimer heureux, car je vous le répète une nouvelle fois, ce
n’est pas votre dimension qui nous intéresse.


Après une courte pause,
il reprit :


— Croyez bien que
nous ne tuons pas les terriens uniquement par plaisir. Notre occupation se
réalise selon les besoins de notre cause. Si vous voulez des chiffres, sachez
que notre organisation comprend un ensemble de dix mille corps occupés. Vous en
massacrez bien davantage pour des raisons beaucoup moins sérieuses.


Archie avait bondi :


— Je ne saurais
tolérer de tels propos. Ce qui se passe chez nous, sur la Terre, ne vous
concerne aucunement. Et vous n’avez pas à nous juger. Je ne veux pas entrer ici
dans des considérations politiques qui sont et doivent rester en dehors de ce
sujet, mais en tant qu’homme libre, je m’insurge contre de tels procédés.


Un sourire ironique
apparut sur le visage du professeur Bradley.


— Un Terrien qui
ose parler de liberté ! Connaissez-vous seulement le sens de ce mot ?
Allons, professeur Brent, soyez réaliste. Le progrès n’avance pas avec de
bonnes paroles et la philosophie n’a rien à voir avec lui. Il faut laisser cela
aux rêveurs et aux amateurs de dessins animés.


Il faut croire que le
professeur Bradley ne devait pas apprécier les œuvres de Pascal, de Descartes
ou même de Walt Disney, à en juger par ses propos, mais le moment était mal
choisi pour lui en faire la remarque, et Archie préféra couper court en
abordant un autre sujet.


— Que sont devenus
nos amis ? Je veux parler de Sydney Gordon et de Margaret Hopkins.


— Nous aurons tout
le temps de parler d’eux, dès que vous serez ici. Mais rassurez-vous, ils ont
conservé leur personnalité, ajouta-t-il avec un léger sourire.


— Encore une
question, professeur, fit Menouk.


— Je vous écoute.


— Je n’arrive pas à
comprendre par quel mystère vous parlez cette vieille langue de mon pays. Je
crois être à ce jour un des rares capables de la comprendre.


L’homme sur l’écran eut
un geste vague et secoua la tête :


— Je crains de ne
pouvoir vous donner une explication valable. NOUS L’IGNORONS NOUS-MEMES AUTANT
QUE VOUS.


— Mais enfin…


— Je n’ai
aucunement l’intention de vous induire en erreur et nous avons été les premiers
étonnés en nous apercevant que NOTRE langue était également employée autrefois
dans une région de la Terre.


— Mais alors, coupa
Archie, ces messages que vous envoyez…


— Nous ne sommes
pour rien dans l’émission de ces messages. D’ailleurs ils ne vous sont
nullement destinés. C’est à NOUS et à NOUS SEULS qu’ils le sont. Mais nous
continuerons cette conversation dès que vous serez arrivés ici. Pour l’instant,
je me vois dans l’obligation d’interrompre cette émission visiophonique en vous
souhaitant une bonne fin de voyage.


L’image du professeur
Bradley s’estompa sur l’écran et l’homme d’équipage coupa bientôt le contact,
tandis que l’appareil souterrain continuait son extraordinaire voyage au
travers de la masse rocheuse.



CHAPITRE VII


 


Archie, Gloria et Menouk
n’étaient évidemment pas encore au bout de leur étonnement, et il en allait de
même pour Margaret et pour moi-même.


D’un élan irraisonné, je
m’étais précipité derrière la face aplatie du mystérieux appareil que nous
avions emprunté, essayant de découvrir cette profondeur qui manquait et que mes
yeux ne discernaient pas. Mais j’en fus pour mes frais. Là où normalement
aurait dû se situer le corps de l’appareil, il n’y avait rien. Seulement un sol
uniformément spongieux dans lequel mes pieds paraissaient s’enfoncer comme dans
de l’ouate compressée. Et, chose plus étrange encore, je ne distinguais même
plus la face opposée du portail. Mon regard passait au travers de cette masse
métallique qui pourtant existait toujours, je le savais, et je pouvais voir la
silhouette de Margaret de l’autre côté, c’est-à-dire à la place qu’elle
occupait toujours. Je faillis pousser un cri d’horreur. Non, ce n’était pas
possible… ce ne pouvait être Margaret, cette femme imprécise, géométriquement
impensable. Son corps avait pris une forme bizarre, curieusement allongée, à
croire qu’elle s’était étirée comme un élastique.


Je mis tout d’abord cela
sur le compte de la déformation causée par la masse de l’appareil qui, quoique
devenu invisible, n’en continuait pas moins à faire office d’écran entre
Margaret et moi. Mais, lorsque je fus revenu sur mes pas, l’image de la jeune
femme présentait toujours les mêmes irrégularités, tandis que, vu de profil,
son corps donnait une nouvelle impression de profondeur, ce qui me fit penser
un moment aux silhouettes ridicules que renvoient les fameuses glaces
déformantes qui font la joie des enfants et des grandes personnes sur les
champs de foire. Mais il n’y avait ici aucune glace déformante et encore moins
de champ de foire.


— Je voudrais bien
savoir moi aussi à quoi je peux ressembler, lui criai-je.


Ce qui se passa alors me
fit un instant douter de la réalité. Je vis le visage, de Margaret se déformer
davantage, cependant que ses lèvres paraissaient articuler des sons qui ne me
parvenaient pas. Je compris alors ce qui se passait.


Les mots que j’avais
prononcés, je les avais émis, moi aussi, je n’en doutais pas, mais Margaret ne
les avait pas entendus, pas plus que je n’avais entendu ce qu’elle avait dit.
Folle de terreur, elle se précipita vers moi et je la pris dans mes bras.


Au moment où je l’étreignais,
je faillis hurler de nouveau, et je la vis se rejeter en arrière d’un bond, les
yeux révulsés par l’épouvante.


Mes bras, en se
refermant sur son corps, n’avaient étreint que le vide, passant à travers la
forme multi-dimensionnelle de Margaret. Elle avait de son côté ressenti
également cette impression et l’horreur se peignait sur son visage, que la
déformation rendait encore plus terrible.


J’essayai à mon tour de
passer la main sur mon corps et je dus surmonter une nouvelle panique en la
voyant se fondre à l’intérieur, mais je n’en ressentais aucun trouble.


Un doute affreux s’insinua
en moi. Sans aucun doute, nous étions morts, Margaret et moi. Nous n’étions
plus des êtres de chair et d’os. Mais comment cela était-il arrivé ?


Je n’étais même plus
capable de réfléchir, d’émettre une hypothèse quelconque, de trouver une
solution, aussi illogique fût-elle. Je n’en pouvais plus…


C’est alors que mes yeux
se portèrent sur la montre-bracelet que j’avais toujours au poignet. J’avoue
que j’aurais été bien en peine de me repérer avec ce boîtier et ce cadran
complètement déformé, mais une chose était certaine. L’objet fonctionnait
toujours. Je voyais la trotteuse continuer sa course normalement.


Non, il ne s’agissait
pas d’une impression engendrée par mon esprit surchauffé. C’était réel, très
réel.


J’essayai de calmer
Margaret par gestes, mais je dus renoncer à aller jusqu’au bout de mes efforts.
La pauvre fille s’était laissée choir sur le sol, complètement désemparée. La
mort n’avait donc rien à voir avec le nouvel état dans lequel nous nous
trouvions. Il devait s’agir d’autre chose… mais de quoi ?


Ah ! Si seulement
Archie avait été là. Je suis certain qu’il aurait pu trouver une explication à
cet étrange phénomène, et je n’ai jamais autant regretté de ma vie l’absence de
mon compagnon.


Pourtant, il fallait
faire quelque chose, et j’essayai tout d’abord de me repérer avec tout le calme
possible.


Autour de moi, le sol
avait cette même couleur ocre et uniforme. De loin en loin, on distinguait
quelques aspérités, mais toute évaluation de forme ou de distance s’avérait
vaine, dans cet étrange décor qui nous environnait. L’horizon lui-même était
invisible et complètement noyé dans un halo blafard duquel émergeaient des
lignes brisées qui semblaient se confondre avec le vide. Au-dessus de nous, le
spectacle était différent, mais non moins étrange.


Ce que l’on aurait pu
appeler le ciel (en termes terriens évidemment) n’était qu’une sorte de voûte
constituée par l’enchevêtrement d’autres lignes qui semblaient se croiser dans
tous les sens et dont chaque surface ainsi déterminée offrait à mes regards une
illusion de profondeur variable, selon les endroits et l’incidence de mon rayon
visuel.


Je ne distinguai aucune
étoile, et la luminosité grisâtre qui régnait ne prenait certainement sa source
dans aucun soleil normal.


Mon Dieu, que tout était
oppressant et mystérieux ! Quel était donc cet étrange Univers où nous
avions pris pied aussi brusquement ?


J’en étais là de mes
réflexions lorsque Margaret tendit un bras dans la direction de la façade
trapue de l’engin. Maintenant, je m’attendais à tout. Et j’aurais vu sortir du
sas mon arrière-grand-oncle ou l’image bien-aimée de mon percepteur que cela m’aurait
laissé aussi froid qu’un bloc de marbre.


C’est avec un calme qui
me surprit tout d’abord que je vis apparaître dans l’ouverture la silhouette d’un
homme qui me ressemblait étrangement. MA PROPRE SILHOUETTE.


Puis le sas se rabattit,
sans bruit évidemment.


Il se rouvrit au bout d’un
court moment, et la silhouette de Margaret apparut à côté de la mienne dans l’encadrement.
Ces gestes-là, nous les avions faits quelques minutes plus tôt, et tout
concordait parfaitement.


Je n’eus pas le temps d’y
réfléchir plus longtemps, car brusquement nos propres silhouettes disparurent,
comme aspirées dans notre direction, au moment où Margaret et moi ressentions
comme un léger flottement.


Ma main avait frôlé ma
jambe, et c’était bien maintenant un corps matériel que je touchais, que je
palpais.


Je me précipitai vers
Margaret et je pus enfin la saisir dans mes bras. Je la sentais, elle aussi,
vivante et dure, près de moi, et son souffle chaud sur mon visage me
réconfortait. Je pouvais caresser ses cheveux, répondre à ses baisers. Je la
sentais vivre, et je me sentais vivre aussi.


Mai je n’eus pas la joie
de pouvoir lui parler ni celle d’entendre les mots que sa bouche articulait.
Les sons ne nous parvenaient toujours pas. J’eus alors l’idée de saisir une
sorte de gros caillou, ou quelque chose de semblable, et de le laisser choir
sur le sol. Tout se passa normalement, mais toujours sans bruit. Je renouvelai
l’expérience en frappant le sol de mon talon, et le résultat fut le même.


Cet Univers ne
connaissait pas le bruit et ne devait pas propager les ondes sonores. Je me sentis
un peu satisfait par cette première constatation, que j’estimai être des plus
rationnelles.


Eh bien, nous en serions
réduits à nous parler par gestes, Margaret et moi, et dans le fond, cela
éviterait peut-être des discussions pénibles pour l’instant. Je me trouvais
pour une fois à l’abri d’entendre des bêtises.


J’avais besoin de toute
ma tranquillité pour faire le point de la situation. Après avoir actionné une
nouvelle fois l’ouverture du sas, je compris que la solution, s’il s’en
trouvait une, ne serait pas de ce côté. Donc, nous étions, à n’en pas douter,
sur un monde inconnu, mais le seul fait que nous ayons pu l’atteindre aussi facilement
m’amena à admettre que des êtres intelligents et sérieusement évolués devaient
y vivre. La Palice n’aurait peut-être pas raisonné plus simplement, mais il
fallait tout prendre par le commencement si nous voulions arriver à un
résultat.


Mon esprit se reporta à
quelques heures en arrière, dans cette maison occupée par la famille Sutton et
le dénommé Stones ; je revis ces abominables monstres tassés dans le
laboratoire secret. La Palice, cette fois encore, n’aurait pas été long à
établir une relation étroite entre ces êtres de cauchemar et ces Univers de
même ton. Je me rangeai donc moi aussi à cette conclusion et un certain malaise
m’envahit à cette pensée.


Certes leur apparence
physique, plutôt répugnante, n’était pas faite pour nous encourager à souhaiter
les rencontrer encore, mais j’avais appris depuis longtemps qu’il ne faut pas
toujours juger les gens d’après leur mine.


Ce qui me terrifiait, c’était
le souvenir des hallucinations dont nous avions été victimes dans la pièce.
Quels esprits démoniaques, sinon les leurs, pouvaient en être responsables ?


Archie devait m’apprendre
par la suite que nous avions été sujets à des « psycho-créations »
émises par ces êtres immondes et qu’ils avaient le pouvoir de diriger à
volonté, selon leur puissance d’extériorisation.


Il s’en était fallu de
peu en effet que nos facultés cérébrales finissent par en subir les terribles
effets, la folie en l’occurrence.


Nous étions bien avancés
maintenant. Que nous réservaient encore ces monstrueux personnages dès qu’ils
nous découvriraient ? Et quel était leur but, que voulaient-ils ? Je
n’étais évidemment pas aussi bien renseigné qu’Archie en ce moment, et toutes
ces questions restaient pour moi sans réponse. Mon devoir était donc de savoir,
de connaître moi aussi cette vérité qui m’échappait. Ma résolution fut aussitôt
prise.


Mieux valait encore aller
de l’avant, plutôt que de se morfondre dans cette inactivité qui commençait à
me peser.


 


*


*  *


 


Je fis signe à Margaret
de me suivre et nous nous aventurâmes sur un sol friable dans lequel nos pieds
s’enfonçaient facilement.


L’air était heureusement
respirable et la température tempérée. Malgré cela, nous ne pouvions distinguer
aucun végétal autour de nous, ni le moindre miroir d’eau.


De même, aucune brise ne
soufflait, ce qui contribuait à rendre ce pays étrange. Margaret m’avait pris
la main et elle remuait par moment les lèvres, puis elle s’arrêtait en se
rendant compte qu’elle ne faisait aucun bruit. Je pense que c’est ce qui lui
causait le plus de peine, ce fait qu’elle ne pouvait rien dire.


Au bout d’un moment de
cette marche silencieuse, mon attention fut attirée par des formes mouvantes
qui nous frôlaient sans arrêt. Il s’agissait de sortes de lucioles fluidiques
qui paraissaient changer de formes dans leurs évolutions et revêtaient l’aspect
de courbes, de spirales, de serpentins, de langues et de bulles.


Nous essayâmes vainement
de les chasser, car quelques-unes s’approchaient de trop près à notre gré. Mais
peine perdue, ces mystérieuses émanations se plaisaient à rester autour de
nous, comme si elles nous surveillaient.


Margaret me fit
comprendre par signes qu’elle ne voulait pas aller plus loin. Je lui lâchai la
main et désignai une petite éminence assez rapprochée. Elle me fit signe qu’elle
m’attendait là où elle était en poussant un soupir dont je devinai la
profondeur.


Quand je parvins en haut
de cette petite hauteur, je distinguai quelques petits bâtiments groupés au
creux d’un vallonnement. Ces bâtisses ressemblaient à des bols renversés et
reliés entre eux par des boyaux transparents. Telle fut du moins ma première
impression, mais j’avoue que ma vue était considérablement troublée.


Je redescendis
rapidement auprès de ma fiancée et lui fis comprendre à force de gestes qu’il
fallait tenter le tout pour le tout. D’ailleurs mon estomac commençait à se
manifester, car la tasse de café que nous avions ingurgitée au Snake-Hotel,
avant de prendre le chemin de la ferme, était depuis longtemps digérée. Que
diable, dans ce maudit pays, il devait bien exister des restaurants, ou des
établissements similaires où nous pourrions nous alimenter.


Il nous fallut un
certain temps pour parvenir à proximité de la première rangée de bâtisses, car
il s’avérait assez pénible de marcher sur ce sol friable.


Soudain, une ouverture
se dessina au sommet d’une des calottes, semblant s’ouvrir à la manière des diaphragmes
de nos appareils photographiques. Plusieurs monstres en sortirent, qui
ressemblaient étrangement à ceux qu’il nous avait été donné de voir chez les
Sutton.


Nous nous étions
arrêtés, aussi effrayés l’un que l’autre, et Margaret, à bout de résistance, m’avait
saisi le bras.


Les personnages, sur
leurs jambes grêles, s’approchèrent de nous en sautillant. La vérité m’oblige à
avouer qu’ils ne paraissaient animés d’aucune mauvaise intention, bien au
contraire. Ils semblaient attendre une décision de notre part.


Je fus brusquement
rassuré et persuadé qu’on ne nous voulait aucun mal. Entraînant Margaret à ma
suite, je passai au milieu de ces curieux personnages et suivis l’un d’entre
eux qui nous conduisait vers l’intérieur.


Il y avait de quoi se
casser la tête contre un mur, tellement tout cela dépassait l’entendement. J’avais
l’impression que nous étions accueillis, non pas comme des intrus, mais comme des
personnages de marque, voire comme des amis.


N’eût été l’aspect
répugnant de nos hôtes, ils auraient pu passer pour des êtres connaissant
parfaitement les lois de l’hospitalité.


Le boyau dans lequel nous
fûmes introduits était constitué d’un long couloir étroit bordé de larges baies
en matière transparente et baigné d’une luminosité multicolore, à croire que
nous naviguions au milieu d’un immense arc-en-ciel. Cela devenait énervant à la
longue, et je me demandais si nos yeux supporteraient longtemps cette
irradiation dont la source constituait pour moi une énigme.


Je remarquai qu’aucun de
ces êtres ne nous avait encore adressé la parole, sans doute devaient-ils
savoir que nous nous trouvions dans l’impossibilité de converser avec eux. Et j’étais
certain que nous n’allions pas tarder à faire connaissance avec leurs moyens d’expression
orale, car, plus j’y réfléchissais, plus il me paraissait inadmissible que le
silence fût de règle dans ce monde hallucinant.


 


*


*  *


 


Nous arrivâmes bientôt
dans un hall circulaire, et immédiatement l’un des monstres se dirigea vers un
meuble de forme presque cubique, je dis presque à dessein, car mes perceptions
visuelles ne me permettaient toujours pas d’apprécier exactement les formes. Je
vis pourtant le personnage manœuvrer quelques pièces qui émergeaient à la
partie supérieure ; aussitôt apparut un écran bombé, circulaire. L’image d’abord
imprécise prit bientôt l’apparence d’un autre personnage, aussi laid et aussi
répugnant que les autres. Décidément, nous n’étions pas gâtés.


Il y eut alors un
dialogue court et rapide entre les deux correspondants. Nous n’entendions
évidemment rien, Margaret et moi, mais nous eûmes enfin la conviction que ces
êtres-là connaissaient eux aussi le bruit. Les sons en effet devaient se
propager dans ce monde différemment que chez nous, une telle constatation était
à la portée du premier venu. Donc, les bizarres personnages qui nous
entouraient possédaient sur nous un avantage évident puisqu’ils avaient la
faculté de nous entendre et que nous n’avions pas, nous, ce privilège. J’en eus
la conviction immédiate lorsque je lâchai tout d’un trait :


— Finissons-en avec
ces formalités, je meurs de faim et ma compagne également.


Celui qui nous servait
de cicérone, après avoir coupé le contact du télévisionneur, s’était retourné
vers moi d’un bloc. Je vis ce qui lui servait de bouche se tordre à plusieurs
reprises, tandis que ses petits yeux mobiles se fixaient sur moi.


J’étais certain qu’il m’avait
entendu et j’eus la preuve qu’il m’avait compris lorsque de son bras filandreux
il nous désigna le fond du hall. Une ouverture venait de s’y dessiner, large et
brillamment éclairée.


Je pris le bras de
Margaret et nous nous engouffrâmes dans le passage illuminé pour nous trouver
bientôt au milieu d’une pièce encombrée de meubles et d’appareils aussi
étranges qu’inexplicables. D’après leurs formes et leurs contours, et surtout le
manque d’harmonie qui régnait dans leur disposition, on aurait pu penser qu’on
avait obtenu ce résultat eu confiant la décoration d’un appartement à un Zoulou
fraîchement débarqué.


L’énorme potentat qui
nous accueillit nous observa curieusement, puis sortit de l’assemblage de cubes
qui formait son bureau deux objets qu’il nous tendit dans sa main cornée.
Surmontant ma répugnance, j’évitai de frôler ses longs doigts crochus au moment
où je me saisissais des objets. C’étaient des espèces de lunettes facilement
adaptables à nos visages de terrien, à croire que ces objets avaient été
confectionnés à l’usage de nos semblables ; au bout de chaque branche
était fixé un petit disque, très plat, réglable le long de la tige, et qui
devait certainement s’appliquer contre les oreilles.


Le résultat fut
foudroyant et dépassa toutes mes espérances. Les images m’apparurent alors avec
une netteté extraordinaire, en même temps que mes oreilles percevaient une
multitude de bruits divers ayant leur source soit dans la pièce, soit à l’extérieur.
Ces diables d’êtres avaient trouvé le moyen de fabriquer une matière transparente
ayant la propriété d’influencer le nerf optique des terriens de façon à
rétablir dans leur cerveau les trois dimensions spatiales auxquelles nous
sommes habitués. Autrement dit, une sorte de « convertisseur dimensionnel »,
que Margaret devait un peu plus tard comparer aux anciennes lunettes
polarisantes employées dans les cinémas pour la projection des films « en
relief ».


Je devais également
apprendre par la suite que si les bruits se propageaient ici à des fréquences
différentes que sur la Terre, la matière dont étaient composés les disques
appliqués à nos oreilles transformait les sons émis en sons ordinaires pour
notre cerveau qui arrivait à les enregistrer sans effort.


Ce phénomène provenait
surtout de la structure moléculaire de la matière dont était composé cet
Univers. Les mouvements des vibrations éprouvées par les molécules des corps
sonores étaient bien plus rapides que chez nous et les ondes formées par l’air
ambiant agissaient un peu à la manière de celles qui véhiculaient chez nous les
ultra-sons.


Mais quel monde bizarre
et inquiétant !


Je n’eus évidemment pas
trop le temps de me pencher sur cette question pour l’approfondir, car la voix
de Margaret vint me chatouiller les oreilles :


— Eh bien ! Ce
n’est pas trop tôt. J’espère que nous allons pouvoir enfin obtenir des
explications. Moi, je commence à en avoir par-dessus la tête de cette histoire
de fou. Et d’abord, où est le responsable ? Je veux voir le responsable. C’est
une honte de traiter les gens de la sorte, une véritable honte, et je me
plaindrai à qui de droit.


Evidemment, il fallait s’y
attendre. Margaret ne pouvait accepter aussi facilement de rester muette et il
fallait qu’elle donne libre cours à sa volubilité.


Je dus pourtant lui
écraser discrètement l’extrémité des orteils en lui désignant le personnage qui
venait de s’avancer vers nous. Une question nous fut posée dans un langage
incompréhensible.


L’être s’approcha
davantage et parla cette fois dans un anglais très approximatif :


— Qui êtes-vous ?
D’où venez-vous ? Le nom que vous portez sur Terre n’est pas SUTTON, n’est-ce
pas ?


— Certainement pas,
glapit Margaret. Est-ce que nous devrons aussi vous montrer nos papiers ?


— Qui êtes-vous ?
reprit l’autre. Comment êtes-vous venus ici, et pourquoi ?


— Ecoutez, Monsieur
(j’avoue avoir marqué une certaine hésitation avant d’employer ce terme de
monsieur), je pense que ce serait plutôt à nous de poser des questions.


L’être immonde qui nous
faisait face eut un geste sec et nerveux à mon adresse.


— J’emploie très
mal votre langue, et je n’ai pas le temps de m’occuper de vous. Le professeur
Bluman se chargera des formalités, coupa-t-il.


Le temps de s’approcher
d’un petit écran, de grogner quelques mots et de donner des ordres au monstre
qui venait d’entrer derrière nous, et nous fûmes priés de quitter la pièce ;
après une courte promenade à l’intérieur d’un autre boyau, nous nous trouvâmes
dans une sorte de laboratoire au sol couvert d’un épais tapis de mousse.


Là, derrière une longue
table encombrée de petites boîtes métalliques aux formes diverses, se tenait un
homme, un homme que le monstre salua avec un certain respect avant de se
retirer, un homme comme nous, un Terrien en réalité.



CHAPITRE VIII


 


L’énorme appareil
souterrain émergea bientôt à l’intérieur d’une voûte immense, irradiée par un
dispositif axial qui projetait dans le long tunnel cette coloration à laquelle
Archie et Gloria devaient finir par s’habituer.


Ils comprirent que le « taxi »
venait d’atteindre la base secrète des Végoniens.


Ce n’est pas sans
appréhension qu’ils virent deux gigantesques vannes s’entrouvrir pour laisser
passage à l’engin qui fut aussitôt remorqué par un treuil amovible, lequel le
conduisit dans une sorte de « parking », où déjà plusieurs autres
appareils du même type étaient rangés côte à côte.


Les deux jeunes savants
ne purent cacher leur admiration devant cette colossale organisation dont ils
commençaient seulement à entrevoir l’ampleur sans mesure.


Une multitude de « corps
humains » s’affairaient à de multiples besognes et pas un seul n’eut la
curiosité de s’inquiéter d’eux. On eût dit d’une vaste fourmilière en
mouvement, tellement cela grouillait, vivait, s’agitait avec précision et
conscience. Chaque minute, chaque seconde devait, avoir pour ces êtres une
signification énorme, rien n’était laissé au hasard, chaque mouvement était la
conséquence d’un autre qui venait de s’exécuter, et tout se faisait, malgré
cela, dans un calme extraordinaire.


Archie aurait été bien
incapable, de même que Gloria, de dire exactement sous quelle région du globe
ils se trouvaient. Après un serrement de cœur bien compréhensible, ils
réalisèrent soudain que le monde entier continuait à ignorer la présence de ces
êtres ; même les terriens qui vivaient au-dessus, à quelque cent mètres de
cette base, ne se doutaient nullement de son existence. Petit à petit cette
organisation se perfectionnait, devenait plus puissante, et le fléau s’amplifiait,
secrètement, et Dieu sait ce dont ces êtres pouvaient se montrer capables.


Nos deux amis furent
surpris par la structure des bâtisses nombreuses qui apparurent à leurs yeux.
Elles étaient bâties sur le modèle des cités végoniennes, exactement comme
celle où je me trouvais avec Margaret. A faible hauteur circulaient de petits
engins monoplaces qui passaient au-dessus de leurs têtes pour se perdre bientôt
dans le lointain ; d’autres se posaient sur la grande place tandis que d’autres
encore paraissaient s’enfoncer au sommet des bâtiments semi-sphériques et
disparaissaient à l’intérieur comme par enchantement.


Le chef de bord, après
avoir invité Archie et Gloria à le suivre, prit la direction d’une rampe mobile
qui s’élevait au-dessus du « parking » en pente douce et se perdait
dans le fouillis inextricable des nombreuses constructions métalliques.


Un système anti-g était
à la base du fonctionnement de ce qu’on aurait très bien pu appeler un tapis
roulant, et les deux jeunes savants ressentirent immédiatement une impression
de légèreté, un peu à la manière des astronautes tombant en chute libre dans l’espace.


Ils apprirent, par la
suite, que le tapis roulant anti-g était environné d’un faisceau d’ondes
appropriées qui dirigeaient les objets ou les corps humains à transporter vers
la destination choisie au préalable grâce à un sélecteur multidimensionnel dont
étaient pourvus tous les occupants de la cité secrète.


C’est ainsi qu’ils
parvinrent jusqu’à une large plateforme où ils reprirent aussitôt contact avec
la gravitation normale.


Devant eux se tenaient
deux personnages assez sobrement vêtus et qui les observèrent un instant avec
une certaine curiosité.


Un homme et une femme.


Un homme et une femme
que Margaret et moi aurions reconnus entre mille, tellement leurs visages
étaient gravés dans nos esprits.


Il s’agissait en effet
de ces deux énigmatiques personnages que nous avions appris à connaître sous
les noms de Mr. et Mrs. Sutton.


 


*


*  *


 


L’inconnu devant lequel
nous nous trouvions, Margaret et moi-même, pouvait être âgé de soixante-dix
ans, peut-être davantage. Assez grand, sec, il paraissait encore alerte et ses
petits yeux s’agitaient sans cesse derrière la matière transparente des
lunettes spéciales qu’il portait lui aussi.


Son visage semblait
avoir été taillé à coups de hache et ses cheveux étaient coupés très courts, ce
qui lui donnait un type nordique assez prononcé. D’ailleurs, dès les premiers
mots qu’il prononça, dans un anglais somme toute assez convenable, je sentis
son origine allemande.


— Je suis le
professeur Bluman, se présenta-t-il. A qui ai-je l’honneur ?


Je me présentai
rapidement, ainsi que Margaret, et en quelques mots je lui fis le récit des
derniers événements, jusqu’au moment où nous étions arrivés dans cette étrange
cité.


Mon nom ne lui était pas
inconnu, et j’eus l’impression qu’il avait dû lire certains de mes articles
dans le « New-Sun ».


Il nous fit asseoir sur
des sièges assez confortables et, après m’avoir prêté une grande attention, m’apprit
que nous avions tout simplement été confondus avec Mr. et Mrs. Sutton.


Encore ces deux êtres-là !
Cela devenait énervant à la fin. Et je m’expliquai enfin toutes les marques de
sympathie à notre arrivée ainsi que le changement d’attitude des monstres par
la suite.


Mais lui, Bluman, un
Terrien comme nous, quel rôle jouait-il dans cette histoire ?


Il ne se fit d’ailleurs
pas prier pour nous mettre au courant du but et des intentions de ceux qu’il ne
craignait pas d’appeler ses maîtres. Au bout d’un quart d’heure, j’en sus avec
Margaret autant que ce pauvre Archie et sa charmante épouse au moment où ils
abordaient la base souterraine. Sur le moment, je ne pus trouver aucun mot pour
exprimer les sentiments que je ressentais. Margaret elle-même donnait l’impression
d’être anéantie.


— Vous avez été
victimes de votre curiosité, ajouta calmement Bluman, et je ne puis rien
changer à votre sort.


— Et vous,
professeur Bluman, demandai-je en surmontant ma répulsion, quelles fonctions
remplissez-vous ici ? Vous me paraissez être en bons termes avec ceux que
vous appelez les Végoniens.


— C’est exact. Ces
derniers comptent utiliser les corps terriens qu’ils occupent dans les missions
de conquêtes qu’ils vont entreprendre prochainement dans cet Univers, qui est
le leur en somme. Et cela pour deux raisons. Tout d’abord, les appareils qui
serviront à la conquête de cet Univers ainsi que leur outillage complet sont usinés
sur Terre, avec des matériaux terrestres et par des ouvriers terriens. Tout est
fabriqué selon les aptitudes et les besoins qui sont les nôtres. D’autre part,
ils tiennent évidemment à ménager leurs corps réels en cas d’accident grave ou
de blessure quelconque. Ils préfèrent donc sacrifier celui qu’ils occupent
provisoirement.


— Ils ne manquent
pas d’imagination. Mais enfin, pourquoi organisent-ils leurs préparatifs sur
Terre ?


Le professeur Bluman eut
un petit sourire.


— Si les Végoniens
ont trouvé le moyen d’atteindre une autre dimension que la leur, ils n’ont
malheureusement pas encore découvert celui qui les transportera sur les autres bandes qui
peuplent leur Univers. Chez nous, vous le savez, les lois de la gravitation
sont pratiquement les seuls obstacles que l’homme doit vaincre pour arriver à
naviguer dans l’espace. Ce problème résolu, il peut à son gré se mouvoir dans l’éther
et s’y diriger. Ici, la chose est plus compliquée. Le vide tel que nous le
comprenons n’existe pas. La gravitation est remplacée par des forces d’interaction
agissant à la fois sur toutes les bandes de cette sorte de ruban qui représente
la structure de la cinquième dimension. Et cette force s’exerce aussi bien à la
surface d’une bande que dans n’importe quel point du vide. Toute navigation
normale dans l’espace est donc impossible par les moyens ordinaires. C’est à
croire que le Créateur a voulu défier les civilisations futures lors de la
création de cet Univers particulier, ajouta-t-il avec un petit sourire. Les
Végoniens ont cherché longtemps le moyen de s’évader de leur sol, mais tous
leurs travaux sont restés sans résultats. Aussi ont-ils trouvé un autre procédé
qui sera certainement l’apothéose de leur génie. Ils se sont aperçu théoriquement
que la quatrième dimension pouvait leur offrir un tremplin naturel pour
atteindre les autres bandes de leur Univers. Dès que les sphères seront prêtes,
elles pourront être dirigées sur n’importe quelle bande en utilisant non
seulement le principe qui permet actuellement de « sauter » d’une
dimension dans une autre, mais surtout en empruntant la vitesse-lumière de
notre Univers.


— Y aurait-il une
différence avec celle d’ici ?


— Le rapport est d’environ
un à trois. Comptons 300.000 kilomètres/seconde la vitesse de la lumière chez
nous et environ 100.000 kilomètres/seconde ici. Et, chose bizarre, le Temps
lui-même subit dans les deux Univers le même rapport. Le Temps ici s’écoule
donc trois fois moins vite que chez nous. Vous ne vous eu rendez pas compte, et
c’est normal, mais pour un observateur qui serait situé hors des deux Temps,
les mouvements accomplis dans notre Univers seraient exécutés plus rapidement
que dans celui-ci.


— Si je comprends
bien, les mêmes mouvements exécutés sur Terre en huit heures le seraient ici en
vingt-quatre.


— Tout au moins
pour cet observateur neutre et qui vivrait, lui, dans un Temps neutre, car, et
vous vous en rendez compte, le Temps est mesuré ici d’une manière identique à
ce que nous connaissons.


Je comprenais à présent
le phénomène de dédoublement dont nous avions été les témoins peu de temps auparavant,
et le professeur Bluman nous en donna du reste l’explication la plus
rationnelle.


Pour un observateur
terrien, le temps de passage dans l’appareil « inter-dimensionnel »
servant de pont entre les deux Univers pouvait s’évaluer à trois minutes environ.
Un voyageur devrait normalement, pour cet observateur, atteindre la cinquième
dimension trois minutes après avoir quitté la Terre. Mais ces trois minutes correspondant
à neuf minutes dans cette dimension, il devrait par conséquent s’écouler un
laps de temps de six minutes avant l’arrivée réelle du sujet. Ce qui revient à
dire qu’un observateur situé dans la cinquième dimension ne pouvait par conséquent
« être en rapport avec le sujet venant de la Terre que neuf minutes après
le départ de ce dernier ». Il se produisait automatiquement un
dédoublement de la personnalité chez le voyageur, et ma propre conclusion en
cette matière fut que TOUT VOYAGEUR VENANT DE LA TERRE ATTEIGNAIT LA CINQUIEME
DIMENSION AVANT SON ARRIVEE NORMALE.


Le contraire se
produisait lorsqu’un sujet végonien sautait dans notre dimension. Le temps de
passage restait le même et il pouvait être évalué en Végonie à trois minutes,
exactement comme sur la Terre. Ces trois minutes équivalant à une minute de
chez nous, la soudure des « doubles » se produisait seulement deux
minutes après l’arrivée du premier double. Dans le fond, c’était eux qui
gagnaient du temps dans cette affaire.


— Excusez-moi,
coupa Margaret, mais mon estomac a davantage besoin d’un bon steak que de vos
explications assez embrouillées sur cette cinquième dimension. J’espère que ça
existe ici, un bon steak saignant ? Vous voyez bien ce que je veux dire ?


Le professeur Bluman
hocha la tête et la calma d’un geste.


— On est en train
de s’occuper de vous. N’ayez aucune crainte, vous ne mourrez pas de faim ici.
Je dois m’empresser de vous dire que vous ne serez nullement considérés ici
comme des prisonniers ou des otages. Les Végoniens n’ont aucune mauvaise
intention à l’égard des Terriens, et ils ne les considèrent nullement comme des
ennemis. Bien au contraire, ils nous estiment et nous admirent.


— Pas possible,
rétorqua Margaret avec un soupir.


— Mais oui. Seul l’aspect
physique nous différencie d’eux. Les Végoniens ont retrouvé chez nous les mêmes
désirs, les mêmes ambitions, le même comportement et les mêmes aspirations que
les leurs. Nos états d’esprit sont demeurés identiques malgré leur degré d’évolution.
Voilà pourquoi le Végonien respecte le Terrien et sait le comprendre.


— J’espère qu’ils
arriveront à comprendre à quel point je meurs de faim, murmura Margaret.


Bluman s’était levé :


— Finissons-en avec
les formalités, décida-t-il.


Tout en parlant, il
avança au milieu de la pièce une sorte de cabine circulaire en matière
transparente et montée sur des roulettes.


— Les Végoniens, je
vous l’ai dit, ne peuvent vivre dans notre dimension, et le problème se pose
également pour les Terriens. Peuvent-ils, eux, se comporter normalement dans la
cinquième dimension ? Voilà ce que nous essayons de savoir. Cette question
fait partie du grand projet. Les Végoniens utilisant des corps terriens sont
appelés à combattre durant des périodes assez longues pour arriver à la
conquête totale qu’ils ont décidé d’entreprendre. Nous devons être certains qu’aucune
défaillance ne surviendra de ce côté-là. Et c’est pourquoi nous avons ici
quelques dizaines de sujets terriens qui, comme vous, ont conservé leur entière
personnalité, et que je suis chargé de surveiller biologiquement.


Je faillis bondir à ces
mots.


— Des cobayes ?
Vous utilisez donc des cobayes humains ! C’est là sans doute le sort qui
nous attend, n’est-ce pas ?


Bluman achevait de
mettre en place la cabine transparente qu’il venait de relier à une sorte de
compteur par un long fil boudiné.


— C’est bien le
terme exact, en effet, Mr. Gordon, fit-il en se grattant distraitement le bout
du nez.


— Depuis quand cela
dure-t-il ?


— Trois mois, à peu
près.


— Et comment se
comportent les Terriens, ici ?


— Ma foi, vous n’avez
qu’à me regarder.


Je fronçai les sourcils
à nouveau et m’approchai de Bluman :


— Si je comprends
bien, vous travaillez pour EUX. Vous êtes en quelque sorte leur homme de
confiance. Bravo, joli travail, toutes mes félicitations.


Bluman avait tourné vers
moi son visage parcheminé et ses petits yeux se vrillèrent dans les miens.


— Mr. Gordon, je
suis Allemand, c’est vrai, mais je suis un savant avant tout. Spécialiste en
biochimie, j’ai également consacré de nombreuses années de ma vie à des études
approfondies sur la physique nucléaire. J’ai travaillé pour les Américains
autrefois. A la déclaration de guerre, je suis revenu chez moi pour servir mon
pays. Ensuite les Russes sont arrivés et je les ai suivis jusqu’à Atomgrad. Si
les circonstances avaient été différentes, j’aurais très bien pu servir la
cause des Nippons ou des Mexicains. Cela m’est d’ailleurs tout, à fait égal. A
l’heure actuelle, je sers les Végoniens. Et puis après ? J’admire leur
œuvre et suis prêt à me dévouer pour leur cause. Elle en vaut la peine…
scientifiquement. Je suis trop vieux pour qu’ils puissent avoir envie de mon
corps et je leur serai plus utile dans l’état où je suis. Il eut un petit rire
nerveux et reprit : 


— A mon âge, que
peut-on espérer ? Mourir ici ou sur Terre, quelle importance ?


Je dus me maîtriser une
nouvelle fois pour ne pas lui sauter à la gorge, tellement je le trouvais
répugnant.[bookmark: bookmark5]



CHAPITRE IX


 


Quelques instants plus
tard, nous nous retrouvions, Margaret et moi, dans un local très bien aménagé
et déjà occupé par une vingtaine de Terriens de toutes races.


Le bâtiment était séparé
en deux parties égales par un long couloir, et chaque « cobaye »,
pour continuer à employer le terme, occupait une petite pièce garnie d’ustensiles
dont plusieurs étaient fabriqués d’après le modèle terrien, le lit par exemple.


Je devais apprendre ce
jour-là que les Végoniens ne prenaient pas leur repos à la façon des Terriens.
Au lieu de la station couchée, ils s’adossaient contre un mur incliné à 10
degrés seulement, et déclenchaient ensuite une sorte de ventilateur hypnotique
qu’ils réglaient à volonté. Ce ventilateur imprégnait leur corps d’effluves
vivifiants, facilitant la circulation sanguine pendant le sommeil. Tous les
déchets cellulaires étaient éliminés rapidement par une hyper-oxygénation de l’hémoglobine.


Ces derniers détails n’eurent
pas le don d’intéresser Margaret qui avait seulement retenu une chose : la
manière dont ils dormaient.


— Exactement comme
les éléphants, avait-elle déclaré. Décidément on aura tout vu. Il faudra que
nous en parlions à Richard-Bessière.


— Je veux bien, à
condition que nous revenions un jour sur Terre.


L’examen médical auquel
nous nous étions soumis avait été évidemment très concluant. Reconnus « bons
pour le service », nous étions désormais sous la surveillance du
professeur Bluman, qui n’avait décelé en nous ni cancer ni leucémie.


Notre arrivée avait
évidemment suscité une certaine curiosité parmi les Terriens qui occupaient
déjà le local. Parmi eux se trouvaient deux Américains, deux pauvres bougres
qui ne comprenaient toujours pas dans quelle situation ils se trouvaient ;
les explications qu’on avait pu leur donner depuis trois mois sur la cinquième
dimension n’avaient eu aucune prise sur leur entendement. En revanche, ils paraissaient
apprécier béatement leur nouvelle condition d’existence qui leur ôtait
absolument tout souci en ce qui concernait leur subsistance quotidienne.


Ce furent ces deux
garçons-là qui se mirent à notre disposition pour partager avec nous l’abondant
menu que les Végoniens nous offraient.


Margaret ne prit même
pas la peine de s’inquiéter de la nature des aliments qu’elle ingurgitait
avidement, mais il faut croire que tout était à son goût ; je dois avouer
honnêtement que je fus très satisfait de mon premier contact avec la cuisine de
la dimension cinq.


Nos deux compatriotes
semblaient se réjouir de notre satisfaction et, dès que le repas fut terminé,
ils se poussèrent du coude tout en nous observant.


— Vous n’avez pas
soif ? S’enquit obligeamment celui qu’on appelait Johnny.


C’était pourtant vrai.
Le repas avait été achevé sans que nous ayons éprouvé le besoin d’humecter
notre palais et ce que nous apprîmes alors était vraiment assez ahurissant. Sur
ce monde, l’espèce animale n’était représentée que par les êtres que nous
connaissions déjà. Aucun animal, pas même un insecte, n’avait jamais existé,
pas plus d’ailleurs que le règne végétal proprement dit.


Chose plus stupéfiante
encore, l’élément liquide était inconnu dans cette dimension. Pas une mer, pas
un lac, pas le moindre petit ruisseau, pas même le plus modeste ru, rien, si ce
n’était cette unique et morne étendue spongieuse coupée çà et là de monticules
plus ou moins bien découpés.


La question qui venait
aux lèvres était de se demander de quoi ces êtres-là pouvaient bien se nourrir.
De leur sol, tout simplement. A des endroits bien définis, ce sol présentait un
enchevêtrement bizarre de matières plus consistantes que la Nature, prévoyante,
avait prodiguées sans retenue. Il suffisait d’extraire tout ou partie de ces
curieux éléments que l’on soumettait à des préparations plus ou moins
compliquées pour obtenir une nourriture abondante et variée apportant à l’organisme
humain tout ce qui lui était nécessaire pour sa nutrition.


Quel monde étrange
vraiment ! Plus j’allais, plus je découvrais l’énorme différence qui
existait entre EUX et NOUS. Mais, plus prosaïque, Margaret me fit remarquer, en
même temps qu’elle se laissait choir sur sa couchette :


— Les marchands de
parapluies ne doivent pas faire fortune dans ce pays.


— Et les bars,
alors ?


J’en éprouvais une sorte
de morne découragement, à la pensée que je n’avais même pas une goutte de
whisky en réserve, et même pas l’espoir de m’en procurer une, sur ce monde où
les habitants en étaient réduits à dévorer leur propre sol pour vivre.


 


*


*  *


 


Quelques heures de repos
furent les bienvenues, car toutes ces émotions nous avaient épuisés
complètement, Margaret et moi. Pourtant, lorsqu’elle se réveilla, j’avais déjà
fait une toilette complète, suivant l’exemple de mes compagnons d’infortune qui
se firent un plaisir de m’indiquer les méthodes employées dans la dimension
cinq.


Le local comportait
plusieurs cabines individuelles, un peu comme nos bains-douches populaires sur
Terre, et destinées aux soins corporels des « cobayes ». Il suffisait
d’actionner une petite manette pour mettre en mouvement une sorte de pomme d’arrosoir
fixée au plafond et dont la rotation se faisait dans un silence total.


La douche prenait ici le
nom de « dégraissage électromagnétique ». C’était un procédé employé
uniquement chez les Végoniens pour le nettoyage de leurs ustensiles divers,
voire même de leur habillement, car ces êtres-là n’avaient jamais éprouvé le
besoin de nettoyer leur corps. Certaines glandes à sécrétion externe
répandaient à la surface de leurs corps une matière glycérinée qui entretenait
périodiquement la propreté des tissus, surtout dans les régions les plus
accessibles aux poussières de toutes sortes.


Les Végoniens avaient
donc dû trouver un moyen pour entretenir l’hygiène des Terriens qu’ils
détenaient. C’est encore leur sol qui leur fournissait une matière extrêmement
malléable et qui produisait un suc gélatineux et très gras dont, la structure
moléculaire avait la propriété d’être décomposée et désagrégée par l’électricité.
Certes, au début de leur civilisation, les Végoniens avaient dû utiliser cette
matière détergente à l’état naturel pour divers usages. Mais la civilisation et
le progrès aidant, ils avaient imaginé de faire passer un courant électrique à l’intérieur
de ce corps gélatineux. Chaque atome de cette matière était irrémédiablement
entraîné par les électrons provenant des filaments électriques et dont ils devenaient
pour ainsi dire satellites. Dirigés magnétiquement sur la surface entière du
corps à nettoyer, les particules glycérinées, dès qu’elles entraient en contact
avec la matière, se mettaient alors en action, en dissolvant rapidement toute
poussière néfaste ainsi que les microbes et les micro-organismes divers.


Je trouvai cette
combinaison-là ingénieuse et j’en fus vraiment enthousiasmé. Je me sentis
aussitôt en pleine forme et prêt à chercher noise si c’était nécessaire au
champion des poids moyens.


Pendant que Margaret
subissait à son tour les effets bienfaisants du « dégraisseur
électromagnétique », je me mis en devoir de noter rapidement les derniers
événements qui venaient de se dérouler. Le démon du reporter était revenu en
moi, et quelque chose me disait que la situation allait changer d’ici quelque
temps.


Maintenant, redevenu
plus calme, je voyais les choses d’un autre œil et surtout avec plus d’optimisme
que la veille. Que diable, nous en avions vu d’autres, et nous nous en étions
toujours sortis. Alors, pourquoi pas cette fois encore ?


Margaret se contenta de
m’admirer en hochant la tête :


— Il ne nous reste
plus qu’à acheter des cartes postales et des souvenirs pour nos amis. Il paraît
qu’on vend des cornets avec de la terre du pays dedans. Je suis sûre que les
enfants de Funnigan adoreront ça.


— Ne dis donc pas
de bêtises. Quelque chose m’incite à penser que nous ne moisirons pas ici, tu
verras.


— Tu as une idée ?


— Heu… pas encore.


— Eh bien ! Ça
promet.


Je préférai couper
court, et pour ne plus entendre ses jérémiades, j’ôtai mes lunettes visiophoniques,
tandis que je voyais le visage de ma fiancée s’étirer et se déformer par la
colère.


Profondément vexée par
mon geste, elle m’avoua plus tard ce qu’elle avait débité à ce moment-là. J’ose
espérer que Richard-Bessière aura la bonne idée de censurer cette fin de
paragraphe.


 


*


*  *


 


Nos compagnons d’infortune
semblaient avoir repris leur comportement habituel et ils nous donnaient l’impression
qu’après avoir longtemps espéré, ils en étaient arrivés à admettre comme
définitive leur nouvelle condition de vie. Personnellement, je me refusais
énergiquement à accepter un tel sort.


Non, c’était trop bête
de rester ici sans réaction, et de finir nos jours comme de vulgaires cochons d’Inde
à l’engrais.


J’avais comme un besoin
irraisonné de mouvement et surtout d’air pur. Ces pauvres bougres vivaient continuellement
calfeutrés dans le local comme une armée de bronchiteux redoutant les courants
d’air. Et Dieu sait que les courants d’air n’existaient pas sur ce monde où
Bromfield n’aurait certainement pas eu l’idée d’écrire la Mousson et où
Mac-Mahon n’aurait jamais trouvé l’occasion de s’écrier : « Que d’eau !
Que d’eau ! ».


J’essayai d’ouvrir un
large vasistas situé au fond du long couloir. C’est à cet instant qu’un nommé
Mendez, un Espagnol occupant le compartiment contigu au mien, se précipita sur
moi et rabattit violemment le panneau que j’avais réussi à entrouvrir :


— Vous êtes fou !
cria-t-il en se tournant vers moi. Vous êtes fou ! Ne faites jamais plus
une chose pareille. Voulez-vous que nous devenions la proie des démons ?


Qu’est-ce que c’était
encore que cette histoire de démons ?


J’observai celui qui
venait de s’exprimer ainsi et fus surpris de l’expression de son visage. Ses
yeux étaient fixés dans le vague et il continuait à ruminer entre ses dents.
Comme il s’éloignait, je l’entendis à plusieurs reprises prononcer le mot « démons »,
jusqu’à ce qu’il se fût enfermé à double tour dans sa cabine.


Perplexe, j’allais
retourner sur mes pas lorsque Johnny apparut devant moi.


— Ne faites pas
attention, me conseilla-t-il en portant d’une façon expressive son index à son
front. Le malheureux a été victime d’une commotion. Nous essayons tous de ne
pas le contrarier.


— Je comprends,
mais de quels démons veut-il parler ?


Johnny sourit à son tour
et tendit le bras en direction de la baie.


— C’est ainsi qu’il appelle ces
sortes de flammes immatérielles que l’on distingue très bien au dehors lorsque
nous ôtons nos lunettes et qui disparaissent à nos regards lorsque nous les
portons. Il craint qu’elles ne pénètrent ici et s’acharnent sur lui. Une sorte
de phobie, si vous voyez ce que je veux dire.


Je me souvenais
effectivement de ces lucioles aux formes changeantes que j’avais aperçues à mon
arrivée dans la cinquième dimension, et les paroles de Johnny me firent
légèrement tiquer. Mais je dus me rendre à l’évidence, car si le port des
lunettes visiophoniques empêchait d’apercevoir les lucioles, au contraire, dès
que je les enlevais, l’espace que je distinguais au-delà de la baie
transparente se peuplait de ces formes fugaces dont certaines prenaient
subitement l’apparence d’une bulle.


— Curieux, en
effet, fis-je. Quelle est votre opinion à ce sujet ?


Mon compatriote haussa
ses lourdes épaules et poussa un profond soupir.


— Il y a longtemps
que j’ai renoncé à comprendre quoi que ce soit dans ce satané pays. Un bon
conseil, mon cher, faites comme nous, et ne vous en occupez pas.


Il faut croire que
Johnny me connaissait bien mal pour me donner de pareils conseils. Je me promis
de tenter d’élucider ce mystère à la première occasion, et je ne fus pas fâché
d’apprendre dès le lendemain que nous étions, Margaret et moi, convoqués par le
professeur Bluman pour ce qu’ils appelaient de nouvelles formalités. Bluman
devait sans aucun doute être documenté sur cette question de lucioles.


Nous dûmes subir un
nouvel examen, complétant celui que nous avions déjà passé, et, tandis que nous
nous y prêtions de bonne grâce, j’entamai une conversation avec le professeur
allemand, en lui parlant franchement du phénomène que j’avais constaté.


Il eut un geste vague et
répondit :


— Vous n’êtes pas
le premier à vous trouver intrigué. Nous le sommes tous autant que vous, et les
Végoniens surtout. Car si nous, Terriens, arrivons à constater ce phénomène
sans nos lunettes, eux ne le voient jamais.


— Je ne comprends
pas.


— C’est pourtant
bien simple. Ce sont les premiers Terriens arrivés ici qui les ont aperçues,
ces lucioles, pour la première fois. Il faut croire que nous possédons des facultés
visuelles exceptionnelles puisque nous sommes les seuls à pouvoir faire ces
observations. Tout ce que les Végoniens savent sur ces étranges présences se
limite à ce que nous en connaissons nous-mêmes. Nul ne sait ce qu’elles sont en
réalité ni le but qu’elles poursuivent, ni même pourquoi elles existent dans
cet état particulier. J’ai personnellement étudié ce phénomène et la seule
chose que je puisse en dire, c’est que ces formes impalpables semblent animées
d’une vie qui leur est propre.


— Des êtres vivants ?


— Tout au moins une
forme de vie, rectifia le professeur Bluman en se grattant la tête.
Existent-elles ici depuis la création de cet Univers ou bien leur arrivée est-elle
due à une cause récente ? Là est le mystère. Elles paraissent provenir de
lointaines régions de l’espace et c’est là un fait bouleversant pour la
science.


Le savant était revenu à
lui et il continua à me parler comme si j’étais un de ses confrères et comme s’il
se fût trouvé au sein d’une petite réunion intime, sur Terre. Je comprenais
maintenant pourquoi Bluman n’avait jamais fait la moindre différence entre les
divers gouvernements qui avaient profité de ses services. Bluman était un homme
de science et qui n’appartenait qu’à la science, fût-elle terrienne ou
végonienne. J’étais persuadé qu’il ne s’était jamais rendu compte des
conséquences fâcheuses que ses travaux pouvaient avoir sur notre humanité, surtout
actuellement.


— Comment
peuvent-elles vivre dans l’espace ? reprit-il. C’est contre les lois de la
Nature. Il est vrai qu’ici, tout est différent, hors de la compréhension
humaine. Et pourtant, il doit exister une raison. Ces lucioles, pour employer
votre dénomination, en savent sur nous bien plus que nous en connaissons à leur
sujet.


— Comment
pouvez-vous affirmer cela ?


— Ce n’est qu’une
idée personnelle, mais elle ne manque pas d’inquiéter les Végoniens. Ces
lucioles ont un pouvoir extraordinaire. Elles paraissent coller littéralement à
la vie. Je ne sais si vous me comprenez bien, mais je veux dire par là qu’elles
peuvent s’accrocher à un être vivant jusqu’à faire corps avec lui, et sans que
ce dernier s’en rende compte. Elles le suivent dans tous ses mouvements, puis
brusquement se détachent de lui et se perdent dans l’infini.


Il secoua la tête, remit
en place les appareils de contrôle qu’il avait utilisés pour notre examen et,
tandis que Margaret remettait un peu d’ordre dans sa toilette, enchaîna :


— Parfois, cela se
passe différemment. Il arrive qu’une luciole s’agrippe plus fortement à un
Végonien. Il se produit alors une lutte entre elle et le fluide vital avec
lequel elle paraît être en liaison. Et souvent c’est ce dernier qui triomphe.


Il s’approcha d’un écran
opalescent, abaissa un petit levier et manipula une sorte de sélecteur avec une
rapidité de spécialiste :


— Regardez, dit-il,
j’ai moi-même enregistré ces images, avec une simple caméra terrestre. Otez vos
lunettes.


Ce que nous vîmes alors
était extraordinaire. Sur l’écran apparut la silhouette d’un Végonien et la
forme d’une luciole qui venait brusquement de se transformer en une bulle
gélatineuse. La bulle était collée à la nuque du personnage et ce dernier ne
paraissait même pas s’en soucier. Bluman activa la projection par télécommande
et reporta la scène à une dizaine de minutes plus tard. Nous vîmes alors la
bulle se déformer, s’amenuiser petit à petit, s’étirer et enfin disparaître
comme si elle avait été happée par la tête du Végonien. Bluman coupa alors le
contact.


— Voilà. Et
personne ne s’en rend compte. Seulement une migraine incompréhensible chez le
sujet, qui continue à ignorer le combat qui vient de se livrer. C’est ahurissant,
n’est-ce pas ? Ce n’est que sur Terre que les Végoniens peuvent étudier ce
phénomène, d’après les photos que j’ai réussi à prendre. Ici c’est impossible,
pour la bonne raison qu’ils ne voient pas ce que vous voyez, et vice-versa. Ce
problème les préoccupe beaucoup.


— Pourtant, d’après
vous, ils ne courent aucun danger ?


— Pas le moindre.
Et cela aurait pu continuer jusqu’à la fin des siècles si nous n’étions pas
venus ici.


— Dans ce cas, pour
quelle raison se tracassent-ils ? demanda Margaret. Avant l’invention du
microscope, on se moquait pas mal du genre de vie des microbes, et je suis sûre
que François Ier devait plutôt penser à la Belle Ferronnière qu’au
comportement des bactéries. Dans le fond, ils n’en étaient pas plus malheureux
pour ça.


— Votre
raisonnement est très juste, répondit Bluman en regardant Margaret avec une
certaine curiosité. Toutefois, reconnaissez que si François Ier
avait connu l’existence du tréponème pâle, la cause de sa mort aurait pu être
différente de celle que vous savez.


— Tiens, tiens, fit
naïvement Margaret, on ne parle pourtant pas de ce personnage dans la vie de
François Ier.


Je lui écrasai une
nouvelle fois les orteils, mais devant l’air magnifiquement ahuri du professeur
Bluman, je préférai enchaîner :


— Ces lucioles
semblent-elles porter quelque intérêt aux Terriens ?


— Oui. Plus
rarement, toutefois.


J’aurais bien aimé
poursuivre cet entretien, car il me restait pas mal de problèmes encore à
résoudre, mais le vieux savant nous fit comprendre que l’entretien était
terminé et qu’il devait reprendre ses travaux.[bookmark: bookmark6]



CHAPITRE X


 


Lorsque, en compagnie de
Margaret, j’arrivai dans le local qui nous avait été dévolu, nous aperçûmes les
deux américains, Johnny et Steve, en train de discuter à voix basse et avec
animation avec le dénommé Mendez.


Johnny, aussitôt qu’il
nous eût aperçus, nous fit signe de nous approcher, et nous obéîmes, assez
intrigués.


— Que se passe-t-il ?
Demandai-je à mi-voix, sans arriver à comprendre pour quelle raison ces trois
personnages arboraient une mine de conspirateurs.


— Eh bien voilà,
fit Johnny en jetant un rapide coup d’œil derrière lui, notre ami Mendez
affirme qu’il a repéré l’emplacement d’un dispositif « inter-dimensionnel »
qui, d’après ses dires, se trouverait dans les sous-sols de notre bâtiment.


Je regardai Mendez, dont
les yeux égarés m’inspiraient une confiance toute relative et Margaret se
chargea d’extérioriser notre pensée en s’adressant à nos compagnons :


— Vous ne craignez
pas que notre ami Mendez ne déraille un tantinet ?


— Ne vous gênez
pas, protesta ce dernier, dites que je suis fou.


— Mais non, vous n’y
êtes pas, intervins-je. Nous pensons simplement que vous avez pu être abusé, c’est
tout.


— C’est faux,
répliqua Mendez en se levant. J’ai vu, comme je vous vois, entrer et sortir
plusieurs personnages. Mais personne n’a vu le vieux Mendez… personne… ah… ah…
ah…


Il fut secoué par un
rire nerveux, ce qui eut le don de m’irriter, mais Steve s’était approché :


— Le vieux circule
assez librement un peu partout, me souffla-t-il. Nul ne s’occupe de lui. Il est
possible après tout qu’il dise la vérité. Il n’est peut-être pas aussi fou qu’on
le croit.


Il y eut un instant de
silence, puis je m’adressai à Johnny et à Steve :


— En admettant qu’il
dise la vérité, je reconnais que c’est une chance inespérée, mais reste encore
le moyen d’utiliser ce dispositif.


Mendez était prêt à nous
conduire jusqu’à l’appareil, gardé, paraît-il, par deux Végoniens affectés au
contrôle de l’engin. A certaines heures, l’endroit était à peu près désert et
Mendez ne se fit pas prier pour nous donner toute une foule de renseignements
sur l’itinéraire à suivre, l’emplacement exact des lieux et les heures propices
ou non. A croire qu’il devait depuis longtemps s’intéresser à cette idée.


Margaret avait haussé
les épaules, en nous confiant :


— Tous les fous ont
des idées fixes, ne l’oubliez pas. J’en ai connu un autrefois qui…


Je la coupai du geste.


— Garde tes
discours pour la prochaine fois. Pour l’instant, voilà ce que je propose. Nous
allons vérifier les dires de Mendez et prendre nos précautions. Si nous
échouons, tant pis pour nous. Que peut-il nous arriver de pire ? Si tout s’avère
exact, nous étudierons alors la question en détail. Je suis partisan de n’en
rien dire aux autres pour l’instant. Nous aurons le temps d’adopter une conduite
par la suite.


Après avoir reçu une
approbation générale, il fut décidé que nous tenterions notre chance aussitôt
après le repas du soir, selon les conseils de Mendez.


Margaret resterait au
local. Cette décision ne fut pas de son goût ; et elle ne se gêna pas pour
nous faire connaître sa façon de penser, mais elle finit par s’incliner, tout
en me regardant d’un drôle d’air.


 


*


*  *


 


Les détenus Terriens
jouissaient heureusement d’une certaine liberté dans la cité Végonienne, j’avais
déjà pu le constater depuis notre arrivée. Toutefois, certains endroits étaient
interdits, sous peine de graves sanctions. Les gardes Végoniens se chargeaient
d’ailleurs de nous faire changer de direction sous la menace de certaines armes
qui paraissaient éminemment redoutables. Il convenait donc d’être prudent, et
surtout de ne pas attirer l’attention des monstres.


Ce fut sous l’apparence
d’une petite promenade amicale qu’avec Johnny et Steve, guidés par Mendez, nous
quittâmes le local en empruntant le boyau extérieur.


Nous eûmes l’occasion de
croiser plusieurs Végoniens qui passèrent sans se soucier de nous, longeant un
autre boyau qui s’enfonçait dans les sous-sols en pente douce.


Comme il n’y avait
heureusement personne en vue, nous sautâmes dans l’ascenseur anti-g, lequel
consistait en une simple plaque naviguant au-dessus d’un large puits assez
profond. Mendez se chargea du fonctionnement de l’appareil et l’arrêta trois
étages plus bas.


Nous suivîmes notre
guide qui avait quitté l’ascenseur, mais il fallut rapidement nous mettre à l’abri,
car deux Végoniens montaient du quatrième étage, et ils passèrent sans nous
voir. Il faut dire qu’ils étaient loin de se douter de ce que nous osions
entreprendre.


Steve resta sur place
pour surveiller et donner l’alerte au cas où quelque chose d’imprévu serait
survenu.


Quant à nous, nous
allions descendre à l’étage inférieur, mais en empruntant cette fois un boyau
extérieur et non l’ascenseur, afin de mettre le plus possible d’atouts dans
notre jeu. Et même, tout bien réfléchi, il fut décidé que Mendez resterait avec
Steve. Il accepta sans rien dire, donnant à penser que cela l’indifférait
totalement.


Johnny et moi
atteignîmes bientôt les profondeurs de la bâtisse et nous eûmes vite fait de
nous orienter d’après les derniers renseignements de notre compagnon. Le long couloir
qui nous faisait face tournait à angle droit, et nous devions aboutir ensuite
devant une grande salle gardée par un ou deux Végoniens. Au milieu de-cette
salle devait se dresser, toujours selon le vieil Espagnol, la face aplatie du
dispositif inter-dimensionnel. Jusqu’à présent, tout paraissait concorder, et c’est
en redoublant de vigilance que nous poursuivîmes nos investigations dans le
couloir.


Avant de franchir le
coude du boyau, j’hésitai un instant, puis je risquai un coup d’œil rapide. Je
faillis pousser un cri de joie. Tout ce que Mendez avait dit était exact, et le
brave homme n’avait vraiment pas déraillé. Tout y était, la salle, le Végonien
et le dispositif. Nous n’avions plus aucune raison de nous attarder ici et le
mieux était de rebrousser chemin le plus vite possible. Nous savions maintenant
ce que nous voulions savoir.


C’est à cet instant que
survint la catastrophe.


Je ne sus jamais comment
Johnny, en se retournant, heurta de son bras droit les lunettes que je portais
depuis mon arrivée dans ce maudit pays.


Elles tombèrent et
rebondirent deux fois sur le sol, projetées au milieu du couloir.


Dès cet instant, ma vue
devint complètement brouillée et aucun son ne me parvint. Je me sentis saisi au
poignet par mon compagnon qui tentait de m’entraîner à sa suite. Evidemment, la
fuite constituait notre seul espoir.


Mais nous avions compté
sans la rapidité du garde Végonien. Il dut lancer un ordre, car Johnny s’arrêta
net et lui fit face, m’obligeant à me retourner à mon tour.


Ce que je vis alors
faillit m’anéantir d’un coup. Ce que je voyais, ni Johnny avec ses lunettes, ni
le Végonien, ne pouvaient le voir. Moi seul pouvais distinguer cette luciole
tremblotante et vaporeuse agrippée au crâne du Végonien qui se dressait devant
nous, le visage torturé par des grimaces affreuses.


La luciole se tordait
dans tous les sens et j’eus soudain l’impression qu’elle cherchait à fuir son
point d’attache sans y parvenir. Au contraire même, on eût dit qu’elle perdait
peu à peu de sa force, comme aspirée lentement par le fluide psychique du
Végonien. Tout cela, je le vis et le compris dans l’espace d’un éclair, car les
événements prirent soudain une autre tournure.


Je vis le Végonien s’avancer
vers nous en braquant une sorte de pistolet aux contours déformés par mes yeux
nus. Je ne compris pas non plus ce qui se passa tandis que le corps de Johnny
bondissait devant moi dans la direction du monstre.


Il y eut un éclair
aveuglant et la forme calcinée de mon compagnon se tordit au milieu du couloir
dans d’horribles contorsions.


Le Végonien eut un geste
de recul devant le corps qui avait rebondi presque à ses pieds et c’est ce
geste que je mis à profit pour bondir à mon tour, profitant d’une seconde d’inattention
de la part de mon adversaire. Pris de court, il n’eut pas le temps de réagir.
Entraîné par mon poids, il avait roulé sur le sol, laissant échapper son arme.
Il n’y avait pas un instant à perdre. Je frappai de toutes mes forces dans
cette tête horrible, et les boursouflures de cette peau rugueuse m’écorchaient
les doigts à chaque coup.


Le monstre essayait de
me mordre et je dus faire appel à tout mon sang-froid pour ne pas crier toute l’horreur
qu’il m’inspirait. Je sentis ses pinces crochues me lacérer le dos et déchirer
ma chemise et ma chair.


Le monstre possédait une
force herculéenne et je compris que si je n’arrivais pas à en venir à bout par
surprise, mon sort serait aussi vite réglé que celui de Johnny.


Devant moi, se tenait
toujours la luciole. Je l’effleurai presque, mais sans y prendre garde.


Le monstre essaya de se
relever et son mouvement me permit de m’agripper à sa tête ichoreuse qui
continuait à se tordre dans tous les sens tandis que de ses naseaux coulait par
saccades ce répugnant liquide jaunâtre dont je ressentais les éclaboussures
immondes sur mes bras.


Réunissant ce qui me
restait encore de force, je soulevai à plusieurs reprises la tête du Végonien
et la cognai contre le sol jusqu’à ce que je ressentisse un relâchement de son
étreinte. Je soufflai un bon coup et cognai la tête à nouveau. Et plus je cognais,
plus je voyais la luciole s’étirer, se gonfler et reprendre sa forme initiale.
Je cognai encore… encore… encore… puis bientôt je compris que le monstre avait
cessé de vivre. Je le compris au moment où la luciole qui venait de prendre
subitement l’aspect d’une bulle se détachait complètement de sa proie.


C’était fini. Je
cherchai les lunettes à tâtons et c’est avec un profond soulagement que je mis
la main dessus et que je les mis en place. La bulle disparut aussitôt à mon
regard, mais une scène affreuse me donna la nausée.


D’un côté, je voyais le
monstre dont la tête fracassée laissait s’échapper un liquide noirâtre et
visqueux et de l’autre je distinguai ce qui restait de Johnny, c’est-à-dire une
bouillie sanglante et nauséabonde dont l’odeur me prit à la gorge, une odeur de
graisse brûlée absolument infecte.


Mais l’alerte avait été
donnée je ne sais par quel dispositif spécial. Je vis bientôt émerger dans le
couloir plusieurs Végoniens maintenant solidement Steve qui s’écria :


— Ne résistez pas,
Gordon, laissez-les faire. Ils viennent d’abattre le malheureux Mendez.


 


*


*  *


 


Quelques instants plus
tard je me retrouvai, seul, dans une pièce nue, entièrement isolé de mes
compagnons et de Margaret. Je ressentis immédiatement l’impression éprouvée par
les condamnés que l’on enferme, l’heure venue, dans les fameuses chambres à gaz
de certains Etats de chez nous.


Je ne pourrais dire
combien de temps dura cette claustration, et bientôt je me sentis terrassé par
la fatigue au point que je décidai de m’étendre sur le sol.


Je n’en pouvais vraiment
plus. Etait-ce une illusion ? Etait-ce un rêve ? Le fait est qu’après
m’être débarrassé des encombrantes lunettes visiophoniques, je crus apercevoir
devant moi la luciole que j’avais vue aux prises avec le garde Végonien.


Oui, j’en étais bien
sûr, c’était elle. Il me semble que je l’aurais reconnue entre mille autres. Et
maintenant, elle se tenait là, devant moi, et je me trouvais seul avec elle,
entre ces quatre murs.


Je me sentis soudain
très inquiet et surtout passablement intrigué par la présence de cette étrange « chose »
auprès de moi. Aussi longtemps que je le pus, je ne la quittai pas des yeux,
observant ses moindres mouvements et ses changements d’aspect qui se
produisaient assez brusquement parfois. Mais bientôt je sentis mes paupières
devenir de plus en plus lourdes et je sombrai dans une sorte de
demi-inconscience, qui me rendit incapable de toute réaction, aussi bien
physique que morale.


Je ne saurais dire
combien de temps je restai dans cet état semi-hypnotique. Je repris conscience
lentement, essayant de remettre un peu d’ordre dans mes idées sans toutefois y
parvenir complètement, puis soudain mon esprit parut devenir plus clair et je
me relevai d’un bond en poussant un long soupir de soulagement.


— Enfin, dis-je, ce
n’est pas trop tôt. Je vais pouvoir quitter ce maudit pays et retrouver Archie
et Gloria…


Le calme et la confiance
étaient revenus en moi. Mais, lorsque je réalisai ce que je venais de dire,
presque à haute voix, je ne pus m’empêcher de froncer les sourcils.


Pourquoi avais-je
proclamé cela ? Pour quelle raison ? Rien jusqu’à présent ne m’avait
autorisé à prévoir une rencontre avec mes deux savants, pas plus que d’acquérir
la moindre certitude de quitter ce monde étrange et bizarre. Et pourtant, je SAVAIS
que je ne me trompais pas.


Etait-ce un
pressentiment ? Une intuition ? Non, c’était quelque chose de plus
fort encore. Une prévision exacte des événements qui allaient se dérouler dans
l’immédiat.


Bien avant que le
panneau s’ouvrît devant moi, j’avais prévu cet acte ainsi que le geste du
Végonien armé qui me fit signe de le suivre. Je connaissais également l’endroit
vers lequel on me conduisait… le bureau du professeur Bluman. Bluman que j’allais
retrouver assis devant son télévisionneur, et en train de communiquer avec ses
chefs.


Ensuite, l’Allemand poserait
sur moi un regard embarrassé et me dirait :


— Ce n’est pas très
malin, ce que vous avez fait, M. Gordon. Vous paraissez sous-estimer la
puissance de l’organisation végonienne.


Je demanderais alors :


— Et Steve, qu’est-il
devenu ?


Un geste vague et un
haussement d’épaules chez Bluman m’édifieraient sur le sort de mon malheureux
compagnon.


Il ajouterait ensuite :


— Quant à vous, je
viens de recevoir des ordres vous concernant ainsi que votre compagne, Miss
Margaret Hepburn. Vous allez retourner sur Terre et y retrouver vos compagnons
qui vous attendent dans la base secrète végonienne. Je veux parler du
professeur Archibald Brent et de son épouse.


Tout se passa exactement
ainsi que je viens de le dire, et j’avoue que j’en fus le premier stupéfait.
Rien n’y manqua, pas un mot, pas un geste, pas une intonation. Tout ce que j’avais
prévu était arrivé exactement comme s’il se fût agi d’une scène bien réglée et
déjà répétée plusieurs fois.


Lorsque je quittai le
bureau de Bluman, je risquai un rapide coup d’œil par-dessus les épaisses
lunettes visiophoniques.


La luciole me suivait
toujours comme mon ombre.



CHAPITRE XI


 


J’ignorais totalement ce
qu’Archie et Gloria venaient faire dans toute cette histoire, et j’avoue
franchement que les paroles de Bluman m’avaient ahuri. Comment se faisait-il
que mon brave Archie connaisse nos démêlés avec les Végoniens, et surtout quel
rôle jouait-il dans cette affaire pour avoir l’autorité nécessaire auprès des
Végoniens qui semblaient lui obéir pour l’instant ?


Je devais bientôt
déchanter lorsque Margaret et moi nous nous retrouvâmes sur Terre, ou plutôt
sous Terre, à l’intérieur de cette étrange base secrète dirigée par le
professeur Bradley.


Je passerai sans
insister sur les effusions qui marquèrent notre arrivée dans la base dès que
nous fûmes mis en présence d’Archie et de Gloria.


Bien sûr, la présence du
jeune Lapon auprès de nos amis nous intrigua de prime abord, si bien que Margaret,
devenue soupçonneuse et méfiante à l’extrême, ne put s’empêcher de le désigner
en fronçant le sourcil.


— D’où sort-il,
celui-là ?


Gloria dut employer
toute sa persuasion pour lui faire admettre que Menouk devait être maintenant
considéré comme un ami et qu’il était à l’origine de tout cet imbroglio, ce qui
évidemment fit tiquer Margaret une nouvelle fois.


— Faut-il aller
jusqu’à le féliciter ? Ah ! Vraiment, il y en a qui ont le chic pour
chercher les complications.


Il fallut intervenir
auprès du jeune Lapon un peu éberlué de cette prise de contact, mais j’eus le
temps de lui cligner discrètement de l’œil en désignant Margaret de la tête, et
je pense qu’il comprit à ce moment-là qu’il ne fallait pas trop attacher d’importance
aux sautes d’humeur de cette charmante jeune fille que le sort m’avait envoyée
pour fiancée.


Il devait m’avouer plus
tard que ses ancêtres, pourtant féministes de longue date, n’hésitaient pas à
couper la langue à toutes les Lapones dont l’incontinence de langage pouvait
nuire à la paix du ménage (sic).


Je me suis bien gardé de
rapporter le propos à ma douce fiancée, car elle aurait été capable d’assassiner
ce charmant garçon.


Ce furent ensuite des
explications réciproques sur nos aventures respectives et bientôt je pus savoir
par quel miracle je leur devais la vie.


Archie avait pris un
temps pour me répondre, mais il se décida :


— Ne croyez pas en
avoir fini avec les Végoniens, car pour l’instant, nous sommes encore bel et
bien leurs prisonniers. Toutefois j’ai préféré vous avoir à mes côtés pour la
mission que j’ai dû accepter.


— Ecoutez, Archie,
je ne vous suis pas très bien. Quelle est donc cette mission et quel rôle exact
jouez-vous ?


— Rassurez-vous,
Syd, rien qui puisse porter atteinte à nos semblables. Et c’est bien contraints
et forcés que Gloria et moi avons dû accepter les propositions qui nous ont été
faites.


— Vous parliez d’une
mission.


— Exact. Vous
connaissez aussi bien que nous, si ce n’est mieux, la structure de l’Univers
appartenant à la cinquième dimension. Vous n’ignorez pas non plus le but
poursuivi par les Végoniens dont l’esprit de conquête n’a pas de limites et qui
veulent, dans un avenir très proche, se rendre maîtres de la totalité des
bandes composant leur étrange monde. Pour cela, la Terre seule peut leur
fournir le tremplin nécessaire et c’est de cette base que devront partir les
engins d’invasion. Pour l’instant, un unique prototype est prêt à prendre le
départ pour la « bande » la plus proche du peuple végonien. De la
réussite de cette mission de reconnaissance doit dépendre la mise en chantier et
en série des autres fusées inter-dimensionnelles. Or, vous connaissez également
les craintes des Végoniens sur le comportement des corps terriens dans la
dimension cinq, puisque vous avez vécu avec les cobayes humains. L’attaque, on
vous l’a dit, sera confiée à des Végoniens possédant des corps terriens,
puisque tout est conçu sur le modèle de notre dimension. Il faut donc qu’ils
sachent si notre organisme peut résister et survivre aux conditions de vie, qu’ils
ignorent d’ailleurs, sur cette nouvelle bande. Ils n’ont rien trouvé de mieux
que de me confier, en tant qu’ingénieur, le commandement des cobayes terriens
qui vont être désignés pour cette mission.


— Eh bien ! Voilà
qui est réjouissant, m’écriai-je en faisant claquer ma langue.


— Et vous avez
pensé à nous pour cette petite partie de plaisir ? Enchaîna Margaret. On
peut dire que vous nous gâtez.


— Le
regretteriez-vous ?


— Pas du tout, car
je me demande comment Richard-Bessière prendrait la chose si nous décidions de
nous séparer.


— Nous avons tout
le temps de penser à cela, car nous ne sommes pas près de le revoir encore.
Pour l’instant, je vous avoue que je ne vois aucun moyen pour fausser compagnie
à nos geôliers.


— Ce n’est pas de
gaieté de cœur que nous avons accepté cette mission, intervint Gloria, mais en
cas de refus, c’est la mort pour nous tous. Autant essayer de gagner du temps
avec l’espoir que nous finirons par trouver un moyen de nous en sortir une fois
de plus.


A cet instant, un
télévisionneur mural s’éclaira par un système de télécommande approprié. Sur l’écran
concave apparut le visage d’un homme que je reconnus aussitôt et je dus me
retenir pour ne pas laisser échapper un cri d’étonnement.


— J’ose espérer que
vous avez terminé votre entretien et que vous aurez la gentillesse de venir me
rejoindre au pavillon 245, bureau 4. Je vous attends tout de suite.


Le contact fut coupé
immédiatement et l’image de John Sutton disparut de l’écran.


 


*


*  *


 


John Sutton !
Décidément, il était dit que ce diable d’homme continuerait à se trouver sans
cesse en travers de notre route. Comme je demandais quelques explications à nos
amis, Gloria se chargea de me les donner :


— John Sutton est
mort depuis longtemps et son enveloppe charnelle que vous avez vue à maintes
occasions est occupée par un chef végonien, ingénieur de son état et
réalisateur de la fusée inter-dimensionnelle que nous devons occuper. La femme
qui l’accompagne était autrefois Mrs. Sutton et abrite aujourd’hui la
collaboratrice de cet ingénieur.


— Voilà qui nous
permet de comprendre beaucoup de choses. Mais pourquoi diable Bluman nous
a-t-il avoué qu’à notre arrivée dans la dimension cinq, Margaret et moi avions
été pris pour eux ?


— C’est bien
simple, continua Archie en souriant, un grave accident a détruit, lors de leur
transplantation psychique, le corps réel de ces deux Végoniens qui sont
condamnés à finir leur existence dans un corps terrien, en l’occurrence les
corps des feus Sutton. Ignorant jusqu’à présent les conséquences biologiques
qui peuvent survenir au cours d’un séjour prolongé dans leur dimension, ils s’en
sont abstenus, et c’est pour cette raison que leurs congénères restés en
Végonie vous ont pris pour eux, car les circonstances de votre arrivée chez eux
n’avaient rien à voir avec les arrivages de prisonniers-cobayes.


Bien sûr, je pouvais m’estimer
satisfait de cette explication qui ne laissait pour le moment aucun point dans
l’ombre, et, tandis qu’Archie nous entraînait à sa suite, je me promis de l’interroger
un jour prochain pour avoir tous les détails qui pourraient lui revenir en
mémoire. Nous allions vers le point qu’on nous avait donné pour rendez-vous,
tandis qu’autour de nous les Végoniens que nous rencontrions ne nous prêtaient
pas la moindre attention. D’ailleurs, ils ne présentaient rien d’intéressant au
premier abord, étant donné qu’ils habitaient dans des enveloppes terriennes.


Une rampe anti-g nous
conduisit au pavillon 245, nous déposa, puis un ascenseur électromagnétique
nous emmena jusqu’au bureau n° 4.


On nous invita à entrer
dans une vaste pièce où, derrière un bureau circulaire, se tenaient Sutton, sa
collaboratrice, ainsi que le professeur Bradley.


J’avoue qu’il nous
fallait une certaine dose d’optimisme pour affronter ces êtres-là. Malgré moi,
je pensais que ces corps familiers contenaient des monstres dont la seule
évocation me donnait la nausée.


Il m’aurait été agréable
de connaître à l’avance le déroulement de l’entretien qui allait commencer,
mais, malgré mes efforts, je ne pus renouveler l’exploit que j’avais accompli
juste avant mon départ de la bande végonienne.


J’avais bien fait part à
Archie de ce petit mystère, mais le jeune savant s’était contenté de sourire
sans rien dire, tandis que Margaret ricanait en me disant que je serais tout à
fait capable de terminer ma carrière comme fakir.


De même, je me demandais
parfois ce qu’était devenue cette étrange luciole à laquelle je m’étais un peu
habitué. Elle avait brusquement disparu à mes yeux aussitôt que j’avais franchi
le barrage inter-dimensionnel.


Que de mystères à
éclaircir encore ! Mais ce n’était pas le moment d’essayer de les
approfondir car, après nous avoir longuement dévisagés, celui qui me fut présenté
sous le nom de professeur Bradley, directeur responsable de la base, prit la
parole :


— Amis terriens,
commença-t-il, vous devez vous rendre compte que notre civilisation, si elle ne
s’embarrasse pas de certains préjugés, ne fait pas le mal pour le plaisir de
faire le mal. Vous-mêmes, ainsi que les collaborateurs que nous détenons, n’avez
à craindre aucun sévice de notre part, tant que vous ne contrarierez pas
évidemment nos projets. Un jour viendra où, notre mission terminée, nous vous
rendrons à votre monde, libres et certainement heureux d’avoir participé à une
aventure comme celle que vous vivez actuellement.


On sentait que le
professeur s’appliquait et s’attachait à se montrer persuasif.


— Vous êtes au
courant, professeur Brent, de ce qui vous attend, vous et vos compagnons,
maintenant que vous avez accédé à nos désirs.


Il nous désigna,
Margaret et moi.


— Le professeur
Sutton, à qui je laisse la parole, va entrer immédiatement dans les détails
techniques de votre randonnée dont le départ a été fixé à demain matin.


C’était on ne peut plus
net et précis, et nous savions maintenant à quoi nous en tenir. D’ailleurs le
dénommé Sutton alla droit au but, lui aussi.


— Nous allons vous
confier la fusée inter-dimensionnelle pour un but bien défini. Tout d’abord, il
nous fallait un chef d’équipage de votre envergure. Il n’en manquait pas sur
votre Terre, c’est un fait, mais nous avons eu la chance de tomber sur vous et
nous en profitons. Vous êtes exactement l’homme qu’il nous fallait, car vos
aventures passées nous permettent de croire que vous mènerez à bien cette
nouvelle aventure. Votre expérience nous est non seulement utile, mais nous
évite un tas d’explications oiseuses et très longues que nous aurions été
obligés de fournir à tout autre que vous. Vos compagnons également ont acquis
suffisamment de maîtrise sur eux-mêmes pour stimuler, encourager et rassurer le
reste de l’équipage. Je ne vous cache pas que la mission est dangereuse, car si
nous avons tout prévu, il reste quand même une inconnue.


— Quelle est-elle ?


— Le comportement
de vos organismes terriens dans une bande dont nous ne connaissons absolument
rien, rétorqua « Mrs. Sutton ».


— Je ne connais pas
encore le fonctionnement de votre appareil.


— Rassurez-vous,
vous n’aurez pas à vous en inquiéter, continua le professeur Sutton. Tout sera
réglé au départ et le retour sera déterminé à l’avance selon un système
automatique que je vous indiquerai. En cours de route, vous aurez uniquement à
vous préoccuper du dosage de l’air respirable ainsi que de la surveillance des
appareils électroniques divers dont nous avons simplifié à l’extrême le
fonctionnement. Où le danger sera réel pour vous, c’est à l’arrivée, car je ne
vous cache pas que les messages que nous avons reçus et qui ne peuvent provenir
que de cette bande, nous laissent supposer que cette dernière est habitée par
un peuple très intelligent, très avancé, et prêt à contrecarrer notre projet,
puisqu’ils paraissent connaître nos intentions. Ce sera, donc à vous de juger,
à l’aide de nos « robots-espions » qui enregistreront toutes les
manifestations de vie intelligente, le degré d’évolution de ces êtres et surtout
de résistance à notre attaque. Toutefois, je dois vous signaler que nous avons
prévu pour vous plusieurs moyens de protection, notamment un scaphandre que
vous aurez à endosser à votre arrivée et que vous expérimenterez suivant l’ambiance
extérieure que nous ne connaissons pas. Certaines radiations peuvent vous être
nocives, mais un système de sécurité se déclenchera au moment opportun vous
permettant, dans la mesure du possible, de vous sortir sans trop de mal de
cette périlleuse mission.


Archie avait froncé les
sourcils et il risqua une question :


— Je crois savoir
qu’il existe une différence de Temps entre notre dimension et la vôtre. Mon ami
Sydney a d’ailleurs eu l’occasion d’en faire l’expérience. Que se passera-t-il
donc pour nous ?


Ce fut Sutton qui
répondit :


— Nous attendions
cette question, et c’est effectivement la plus délicate à aborder. C’est
précisément sur ce décalage que nous comptons pour réussir dans notre
entreprise. En effet, tous nos appareils conçus et réalisés sur Terre
emprunteront, cela vous a été dit, votre temps propre. Or, ce temps absolu est
dans un rapport de 3 à 1 avec le temps absolu existant dans la dimension cinq.
Il coule de source que vous devez arriver bien avant votre arrivée normale.


Evidemment, Margaret et
Menouk faisaient de visibles efforts pour suivre ces explications, mais la
jeune « mistress Sutton », qui s’en aperçut, interrompit son compagnon
et après une pause continua :


— C’est assez
simple à comprendre. Lorsqu’on veut, dans un trajet quelconque, réduire la
durée du voyage de moitié, il faut, comme répondrait n’importe quel écolier,
doubler sa vitesse. La réduire encore de moitié équivaudrait à doubler encore
cette nouvelle vitesse, et nous pourrions ainsi arriver jusqu’à la vitesse
absolue qui permet à tout corps soumis à cette influence de confondre l’instant
du départ avec celui de l’arrivée. Dans ce cas il ne s’écoule, quelle que soit
la distance, aucun laps de temps perceptible. Or, si nous doublons encore cette
vitesse absolue, et le cas est possible grâce à ce décalage de 3 pour 1, nous
devons en arriver à pouvoir propulser un corps de manière qu’il atteigne son
but AVANT SON ARRIVEE NORMALE. C’est ce qui se produira dès que l’appareil
quittera votre dimension pour pénétrer dans la nôtre. Dès cet instant, vous
serez soumis à des lois qui résultent de la contraction jumelée des deux Temps
qui vous donneront l’impression de vivre en dehors des deux Univers. D’après
nos calculs, vous devez rester dans cet état particulier l’équivalence de six
heures terrestres, facilement mesurables à vos chronographes terrestres.


Le professeur Sutton
reprit la parole :


— Mais nous
attirons particulièrement votre attention sur le fait qu’en aucun cas vous ne
devrez oublier de regagner l’engin après ce délai. Sinon ce serait la mort irrémédiable
pour vous.


— Mais comment
pourrons-nous agir, si nous sommes immatériels ? Fis-je par expérience.


— Rassurez-vous,
cela aussi a été prévu. Les scaphandres que j’ai réalisés, et qui sont
malheureusement assez encombrants, vous rematérialiseront provisoirement pendant
la durée de l’expérience. Ce qui vous permettra, à l’intérieur seulement, de
manipuler les différents appareils de contrôle. Bien entendu, pour un
observateur extérieur, votre présence ne pourra être décelable avant le délai
de six heures.


— Et nos doubles
laissés en cours de route, demanda Menouk, que deviendront-ils ?


— Vous n’aurez
nullement à vous en préoccuper, puisqu’ils seront stoppés à la frontière des
deux dimensions et qu’ils ne se rendront compte de rien jusqu’au moment de la
soudure.


C’était vraiment ahurissant
et surtout très compliqué pour nous, sauf une fois encore pour Archie qui paraissait
assez rassuré. Dans le fond, la tactique des Végoniens était simple. Ce procédé
allait leur permettre par la suite, et si les résultats de notre mission s’avéraient
concluants, de pouvoir, lors de leur invasion, occuper les points stratégiques
de l’ennemi avant leur rematérialisation complète. Tout serait bref, et il faut
avouer que comme effet de surprise, il paraît difficile de faire mieux.


Oh ! Ils avaient
tout prévu ; même une mutinerie de notre part était vouée à l’échec
puisque nous devions réintégrer l’appareil avant les six heures convenues, c’est-à-dire
juste avant la « soudure » qui se produirait à l’instant précis où le
mécanisme bien réglé se déclencherait pour effectuer le voyage de retour.


Il y avait des risques,
évidemment, et le professeur Sutton ne nous le cacha pas, une fois de plus, car
on ignorait absolument tout de l’organisation puissante de l’ennemi.


J’en vins même à me
demander si ces derniers, puisqu’ils étaient, si bien renseignés d’après les
messages envoyés, n’allaient pas œuvrer pour déjouer nos plans et nous recevoir
à leur façon, malgré l’état particulier dans lequel nous allions aborder leur
bande.


Il est vrai que j’avais
appris à ne m’étonner de rien depuis longtemps, surtout avec ces civilisations
avancées.


Mais le sort en était
jeté, et il n’était plus question de reculer. Pour ma part, et on me le fit
remarquer, j’avais sur la conscience le meurtre d’un Végonien, ce qui ne
plaidait évidemment pas en ma faveur, d’autant plus que le dénommé Sutton
paraissait ne pas me porter dans son cœur, depuis mon intrusion dans sa ferme
du Kansas.


Avant de nous séparer,
le professeur Bradley crut devoir ajouter :


— Nous avons
décidé, professeur Brent, de vous adjoindre un collaborateur précieux dans
cette mission. Il s’agit du professeur Bluman. C’est un homme de science et je
suis certain que vous ferez bon ménage avec lui.[bookmark: bookmark7]



CHAPITRE XII


 


Toute la journée se
passa en préparatifs divers. Nous fûmes conduits dans des chambres spéciales où
on nous apprit le maniement des scaphandres que nous devrions endosser aussitôt
que nous serions arrivés.


La manœuvre était assez
compliquée, surtout pour Margaret qui s’embrouillait à chaque fois et qui ne s’arrêtait
pas de protester et d’affirmer qu’on avait fait exprès de lui donner un
appareil plus compliqué que les autres.


Finalement, devant sa
maladresse, il fut décidé qu’elle n’aurait à sa disposition qu’un scaphandre
dépourvu d’appareils enregistreurs et détecteurs.


Elle lassa la patience
de ceux qui tentaient vainement de lui faire comprendre une manœuvre pourtant
simple, et il fallut que j’intervienne personnellement pour qu’elle pût enfin
se servir convenablement de cet appareil un peu élémentaire. Mais elle affirma
que ça lui était égal de ne rien dire et de ne rien enregistrer.


Nous fûmes ensuite
conduits dans un vaste laboratoire au milieu duquel se dressait une sphère
aplatie à ses pôles et d’une dimension assez considérable. Elle comprenait deux
coques et on nous apprit que la coque extérieure atteindrait un mouvement de
rotation extraordinaire égal à la vitesse de la lumière. La masse devenant
alors infinie provoquerait la dématérialisation de l’engin qui serait
immédiatement propulsé hors de notre Espace-temps, provoquant ainsi une
courbure jumelée des deux Temps dans lesquels elle évoluerait.


Archie et Gloria furent
initiés au maniement des appareils intérieurs et à leur contrôle.


Lorsqu’ils furent
parfaitement au courant, on nous indiqua les « robots-espions ». C’étaient
de simples appareils cubiques capables de déceler toute présence à des milliers
de kilomètres à la ronde, et qui, par le truchement d’un tableau sur lequel s’inscrivaient
des signes qu’on nous indiqua, pouvaient donner des renseignements précis sur
le degré de civilisation de l’ennemi, sur ses moyens de défense, l’énergie qu’il
utilisait, les mouvements effectués sur la surface de la bande, et bien d’autres
choses encore. Il y avait en plus de ces robots des capteurs de sons et d’images,
des traducteurs, etc. Bref, les Végoniens avaient particulièrement soigné la
question matériel.


En revenant au local qui
nous avait été affecté, nous passâmes devant un grand bâtiment dans lequel
étaient déposés les véritables corps des Végoniens.


Il y avait là des murs
de plomb à double épaisseur avec plusieurs mètres d’eau entre eux, cela pour
les protéger des radiations cosmiques qui leur étaient néfastes. Chaque corps
était étiqueté, et, selon l’expression de Margaret, on aurait dit une
exposition de chaussures à la vitrine d’un magasin.


Ces corps étaient soumis
en permanence à des effluves régénérateurs qui entretenaient les fonctions
organiques en l’absence du fluide vital.


Nous pûmes traverser un
long couloir où s’ouvraient d’épaisses verrières à travers lesquelles nos yeux
se posaient sur ces monstres qui nous donnaient la nausée à chaque fois. Mais
devant nos guides qui étaient des Végoniens, eux, nous étions forcés de masquer
ce que nous éprouvions.


Le départ était fixé au
lendemain midi, heure terrestre évidemment, et selon le méridien qui passait à
l’endroit même de la base secrète.


Cela nous laissait
encore quelques heures devant nous, mais je dois reconnaître qu’une certaine
nervosité s’était emparée de notre petite équipe et que nous eûmes un sommeil
assez agité, pendant cette nuit.


Il était près de six
heures lorsque je retrouvai mes compagnons déjà attablés devant un copieux
déjeuner, cependant que Margaret achevait sa toilette.


Archie m’accueillit avec
un léger sourire et désigna son bracelet-montre :


— Il est quand même
curieux de penser qu’en ce moment même nous arrivons à destination.


Je hochai la tête :


— Je n’ai pas cessé
de penser à ça toute la nuit. Il y a de quoi devenir complètement cinglé.


— J’en connais qui
le sont devenus pour beaucoup moins que cela, opina Menouk en avalant une tasse
de café. Dans mon pays, il est un proverbe qui dit : « Devant un
problème insoluble, isole-toi sur un bloc de glace à la dérive, et attends
patiemment jusqu’à sa fonte complète ; le résultat sera le même pour toi ».


Margaret avait entendu
la citation et elle s’empressa d’ajouter :


— En ayant soin
bien entendu d’emporter un jeu de cartes.


— Un jeu de cartes ?
Balbutia Menouk, visiblement surpris.


— Pour se faire des
réussites.


Menouk comprit de moins
en moins et j’entendis Margaret murmurer en haussant les épaules :


— C’est vraiment
dur de se faire comprendre.


 


*


*  *


 


Je profitai du peu de
temps qui me restait encore pour mettre à jour mon carnet de notes avec l’espoir
que le « New-Sun » pourrait un jour publier cette nouvelle aventure
que nous étions en train de vivre. Pour l’instant, je dois avouer que cette éventualité
ne me paraissait pas très plausible. Mais je devais faire mon métier jusqu’au
bout, même si cela devait être parfaitement inutile.


A dix heures, Archie
vint me retrouver et m’offrit une cigarette. Il était visiblement nerveux et je
crus comprendre ce qui le tracassait.


— Je sais à quoi
vous pensez et ce que vous alliez me dire. En ce moment, nous sommes DEJA DE
RETOUR. En partant à midi, nous arriverons automatiquement dans la dimension
cinq à six heures du matin, c’est-à-dire six heures plus tôt. Le départ aura
lieu à midi, au moment de la soudure et, comme nous subirons un décalage trois
fois moindre pour le retour, c’est donc à dix heures précises que nous devrons
reprendre pied dans la base. Soit deux heures plus tôt. Mais notre
rematérialisation sur Terre ne pourra avoir lieu qu’à midi. Conclusion :
vitesse absolue partout avec gain de temps dans chaque dimension.


Le jeune savant parut
éberlué et secoua la tête :


— C’est précisément
ce que j’allais vous dire.


J’allais répondre
lorsque Margaret entra à son tour.


Comme elle ouvrait la
bouche pour parler, je lui lançai :


— Non, merci, je ne
veux pas de café. Ça suffit pour ce matin, et si tu veux des allumettes,
demandes-en à Archie, il ne m’en reste plus une seule.


Déjà Archie se
fouillait, tandis que Margaret restait médusée, la bouche entrouverte.


— Ne vous fatiguez
pas, dis-je. Archie, vous les avez oubliées sur la table de nuit, mais Gloria
va vous les apporter.


Effectivement, Gloria
entrait à cet instant avec une boîte d’allumettes.


Je compris aussitôt ce
qui se passait et je me sentis pâlir soudainement.


Je fis un bond comme si
j’avais été mordu par une famille de cobras en furie.


— Ça y est, ça y
est, m’écriai-je, voilà que ça me reprend.


Archie, Gloria et
Margaret s’étaient précipités vers moi, visiblement inquiets. Seul Menouk était
resté à l’écart, se demandant ce qui pouvait bien encore se passer.


Je ressentais une fois
de plus les mêmes impressions qu’avant mon départ de la dimension cinq. Je pouvais
prévoir tout ce qui allait se passer dans l’immédiat, et cela contre ma
volonté, comme s’il s’agissait d’une chose toute naturelle. Dans ma tête, le
passé et le futur immédiat se confondaient et je devais automatiquement
éliminer de mon esprit toutes les actions déjà accomplies pour percevoir CELLES
QUI ALLAIENT SE PRODUIRE. C’était à devenir fou.


— Que se
passe-t-il, Sydney ? demanda Archie.


— Je ne sais pas,
je n’en sais rien, je vous dis que ça me reprend.


— Sydney transformé
en fakir, je l’avais bien dit, ironisa Margaret.


— Je crois que ça a
l’air sérieux, murmura Gloria, inquiète.


— Ai-je l’air de
plaisanter ? M’écriai-je. Puisque je vous dis que je peux prévoir tout ce
que vous allez dire ou faire ? Tenez, regardez l’écran du télévisionneur. Il
va s’éclairer et le professeur Bradley va nous convoquer dans une heure au
laboratoire. Attention, ça ne va pas tarder. Plus que cinq secondes. Et voilà.


Tout se passa comme je l’avais
dit, et dès que l’image du responsable de la base eut disparu de l’écran,
Archie posa sur moi une main qui tremblait un peu.


— Il n’y a aucun
doute en effet. Nous nous trouvons devant un étrange cas de télépathie ou de
prescience.


Il allait continuer
lorsque Menouk poussa un léger cri derrière moi. D’une main tremblante, il
désignait le fond de la pièce, le seul endroit qui fût mal éclairé. Là, flottant
à quelques centimètres du plafond, légère et vaporeuse, dansait gracieusement
une forme éthérée que le moindre souffle semblait faire frissonner légèrement,
une forme fluidique, impalpable et lumineuse qui semblait voleter délicatement
ainsi qu’une bulle de savon.


Mon adorable petite
luciole était revenue vers moi.


 


*


*  *


 


Le plus fantastique dans
cette affaire, c’est que je continuais à prévoir quelques instants à l’avance
les réflexions et les questions de mes compagnons. Pour simplifier les choses,
je les laissais agir normalement sans les interrompre, sachant très bien qu’en
définitive tout se passerait comme je le prévoyais.


— Aucun doute n’est
plus possible, Syd, fit Archie. Cette forme, ou si vous préférez cette luciole,
a le pouvoir de vous influencer au point que votre subconscient est à même d’être
projeté dans le temps futur, et peut connaître ainsi tous les événements qui
vont se produire autour de vous. C’est vraiment extraordinaire et je ne m’explique
pas ce phénomène bizarre.


— Je crois que vous
avez raison, Archie, car cette prescience paraît être en relation étroite avec
la présence de cette luciole. Mais ce que je ne comprends pas, c’est la raison
pour laquelle je suis le seul à être influencé par elle.


— Evidemment,
répondit Gloria. Pour ma part, je ne vois qu’une explication. D’après ce que
vous nous avez raconté, vous l’auriez en somme sauvée de la destruction en
tuant le garde végonien. C’est peut-être sa façon de vous prouver sa
reconnaissance et le fait de vous avoir suivi dans notre dimension semble
prouver qu’elle vous est attachée bien plus que vous ne croyez.


Margaret parut tiquer
légèrement et c’est un peu sèchement qu’elle laissa tomber, en désignant l’étrange
chose qui continuait à flotter dans la pièce :


— Puisque tu es si
bien avec elle, demande-lui à quoi rime tout cela, quel est son but, son
origine et son pedigree. J’aimerais bien être renseignée sur nos relations
intimes.


J’avais également prévu
ma colère qui suivit ces paroles :


— Je ne peux pas
converser avec elle, je ne fais que subir son influence. Crois-moi, c’est plus
agaçant que tu ne le crois, mais je n’y peux absolument rien.


— J’espère que nous
n’allons pas la supporter jusqu’à la fin de nos jours.


— Pour l’amour du
ciel, dispense-toi de tes réflexions, tu ne vas quand même pas devenir jalouse
de… de cette… enfin de… et puis ça suffit, j’en ai assez de cette histoire.


Evidemment, j’étais
maintenant furieux malgré mes bonnes résolutions. Il est vrai que je l’avais
prévu et que ma nouvelle luciole-compagne semblait s’amuser follement de mon
impuissance à contrarier l’avenir qu’elle me traçait.


L’heure tournait, et il
nous fallait maintenant rejoindre sans tarder le professeur Bradley que nous
trouvâmes en compagnie de Bluman.


J’aimerais pouvoir
décrire exactement l’ahurissement des deux hommes lorsqu’ils constatèrent
au-dessus de moi la présence de la chose.


Bluman était bien le
plus étonné de tous, mais en revanche le responsable de la base ne put cacher
la terreur que lui inspirait une telle présence.


Bien sûr, il était au
courant par Bluman du comportement de ces étranges lueurs que jamais aucun œil
végonien n’avait pu déceler et voilà que maintenant, sur la Terre, il pouvait à
loisir, grâce à son corps terrien, en contempler une, la seule certainement qui
devait exister dans notre dimension.


Je prévoyais qu’il
allait faire remarquer qu’il se pouvait très bien que ces inquiétantes lueurs
fussent envoyées par leurs futurs adversaires de la bande qu’ils avaient l’intention
de conquérir.


Je me gardai bien
entendu de dévoiler les propriétés particulières de ma compagne qui, dès notre
entrée dans le laboratoire, avait commencé à donner des signes d’impatience.
Ses mouvements saccadés et ses changements de formes rapides m’inquiétaient et
terrorisaient à la fois Bradley et Bluman qui en oubliaient le but de notre
réunion.


Je ne sais si mon
énervement en était la cause ou si la multitude des questions qui me furent
posées m’empêcha d’enregistrer convenablement l’influx particulier que je
ressentais à nouveau, mais je fus incapable pour la première fois de saisir
correctement le sens du message psychique qui m’était adressé.


Il est vrai que je m’apercevais
soudain que, diminuant d’intensité, la vaporeuse chose était en train de s’estomper
lentement au point de disparaître à nos yeux.


Cela pourra sans doute
paraître incroyable, mais j’en fus soulagé et comme délivré d’un poids immense.
Pourtant, avant de me quitter, la luciole m’avait une fois encore averti et je
ressentais dans mon subconscient la détresse de son appel à travers la brume
qui obscurcissait mon esprit. A maintes reprises déjà, il m’avait, semblé
percevoir comme une supplication de sa part, une supplication de ne pas
entreprendre ce voyage, et puis il y avait des chiffres, des chiffres et des
lettres mélangés dans un affreux désordre que je n’arrivais pas à classer
malgré mes efforts.


Une rude bataille se
livra alors dans mon subconscient, mais en pure perte, tout était confus,
inextricable, emmêlé et flou. J’y renonçai finalement.


Pourtant, je « savais »
que nous nous lancions dans une aventure dangereuse et imprudente. J’en vins à
regretter aussitôt la disparition de ma précieuse compagne dont je n’arrivais
pas à m’expliquer pour l’instant la fuite soudaine et imprévue.


 


*


*  *


 


Cet incident inopiné parut
ramener le calme chez Bluman et Bradley, cependant que Sutton, rapidement mis
au courant, nous conduisait auprès de l’engin imposant.


Déjà une dizaine de
cobayes humains, que nous avions eu l’occasion de voir dans la dimension cinq,
étaient prêts et équipés pour le départ, recevant les dernières instructions de
la part de mistress Sutton.


Tout était prêt
maintenant, et je n’avais pas jugé utile de confier à mes compagnons la
certitude que j’avais des dangers que nous allions courir, pour la bonne raison
qu’il était trop tard pour reculer.


Le sort en était
maintenant jeté. Je regardai autour de moi, dans l’espoir que je pourrais
peut-être apercevoir ma petite luciole, mais j’en fus pour mes frais.


Nous grimpâmes dans la
sphère, cependant que des techniciens s’affairaient dans le grand hall auprès
de gigantesques appareils de commande. Le sas se referma lourdement sur nous et
nous nous trouvâmes d’un coup isolés du monde extérieur. Bluman était
visiblement le plus calme de nous tous.


Dans quelques instants,
il serait midi. Déjà la coque extérieure de l’engin commençait sa rotation qui
s’accélérait rapidement. Bientôt le hall disparut à nos yeux et nous éprouvâmes
la sensation d’un vide immense autour de nous.


Il était midi.


Un voyant rouge s’alluma
à un tableau.


Nous étions partis.



CHAPITRE XIII


 


Bluman de son côté,
Archie et Gloria du leur, surveillaient le fonctionnement des appareils d’après
les indications qu’on leur avait données. Les autres cobayes étaient terrifiés
et personne n’osait prononcer la moindre parole.


Cela ne dura qu’un temps
difficile à apprécier. Archie et Gloria reprirent vite leur calme et cela
influa sur le moral qui régnait à l’intérieur de l’engin.


Gloria vérifia une
dernière fois les scaphandres qui furent jugés en bon état.


Nous ressentîmes soudain
une sorte de flottement, tandis que Bluman, d’une voix grave, annonçait que
nous venions de sauter dans la dimension cinq et que tout allait bien. Le
dédoublement venait de se produire comme prévu.


Pourtant une atmosphère
lourde pesait à l’intérieur de la sphère.


Nous eûmes tout à coup l’impression
que la coque extérieure diminuait sa vitesse de rotation, en même temps qu’une
pâle clarté prenait naissance dans les hublots périscopiques.


Comme il en avait été
convenu, Archie manipula rapidement le mécanisme d’un capteur d’images et un paysage
blafard apparut sur un écran, certainement l’image de ce monde inconnu sur
lequel nous venions de prendre pied. Au premier abord, cela ressemblait assez à
ce que j’avais déjà pu observer en Végonie, toutefois la clarté paraissait plus
douce à certains endroits où le sol était moins vallonné et surtout plus ocré.


Depuis notre départ,
très peu de paroles avaient été échangées dans la sphère, tellement l’angoisse
et la crainte avaient régné parmi l’équipage. Et ce n’est que lorsque l’engin
se fut complètement immobilisé que Bluman, abandonnant son poste, s’avança vers
notre petit groupe.


— Jusqu’à présent
tout se passe bien, déclara-t-il, tous les appareils fonctionnent
merveilleusement, et il n’y a aucune raison pour que cela ne continue pas. Le mieux
serait maintenant de régler nos chronographes.


Tout le monde s’exécuta
et les petites aiguilles firent sur nos cadrans un demi-tour complet en sens
inverse.


6 heures. Je me voyais
en ce moment en train de rejoindre mes amis devant leur petit déjeuner, comme
je l’avais fait quelques heures plus tôt.


Mais ce n’était pas le
moment de s’appesantir encore sur ce phénomène car Gloria préparait déjà nos scaphandres
pour la sortie hors de l’engin, tandis que les cobayes humains, obéissant aux
ordres reçus, s’affairaient autour des délicats instruments de contrôle, les « robots-espions »,
ainsi que les avait appelés « Sutton ».


C’est alors que Bluman
se tourna vers moi et que ses petits yeux me fixèrent sournoisement.


— Soyez franc, Mr.
Gordon, que savez-vous exactement sur cette luciole ? A-t-elle communiqué
avec vous ?


— Je ne comprends
rien à ce que vous me dites. Comment pourrais-je…


— Je vous en prie,
coupa-t-il, il y va de notre intérêt. Le mieux serait, je pense, que vous me
parliez franchement.


Il me déplaisait de plus
en plus avec ses manières cauteleuses. Pouvait-on avoir confiance en lui ?
C’était très risqué, d’autant plus que j’avais pris la résolution d’être
prudent, très prudent, depuis que le doute que m’avait transmis la luciole
avait fini par prendre corps en moi.


— A votre gré,
lâcha-t-il, comme s’il lisait dans mes pensées. Pourtant, il y a une chose qu’il
convient que vous sachiez. Je ne suis pas venu contre mon gré. Au contraire, c’est
moi qui ai demandé le privilège de faire partie de cette mission. Je ne suis qu’un
homme de science.


Ce fut plus fort que
moi.


— Je le sais, vous
me l’avez déjà dit. C’est au nom de la science que vous avez lutté avec les
Allemands, les Américains et les Russes pour détruire notre humanité, et c’est
encore en son nom que vous allez ici commettre de nouvelles atrocités. Vous ne
pouvez savoir quel mépris j’éprouve à votre égard, Bluman.


Je vis le sang
empourprer les joues du vieux savant, exactement comme s’il avait reçu une
paire de soufflets.


Gloria venait de s’avancer,
très pâle.


— Vos scaphandres
sont prêts, je crois que c’est le moment.


La scène avait eu tout l’équipage
pour témoin, mais personne n’avait bronché. Bluman endossa son scaphandre sans
mot dire.


Je l’imitai à mon tour
en silence. Je savais que je pourrais, de l’intérieur de cet engin, communiquer
avec mes compagnons, étant donné que chacun de nous possédait un dispositif
spécial permettant d’entrer en rapport avec les autres, selon une fréquence
personnelle.


Le sas fut ouvert et
tous les appareils de contrôle vérifiés à l’intérieur des scaphandres, tandis
que les « robots-espions » étaient sortis par l’équipage et installés
sur le sol spongieux. Trois cobayes restaient à bord pour entretenir la liaison
et assurer la défense en cas de danger, selon les plans de Sutton.


Pour l’instant, nous ne
pouvions constater aucune manifestation d’une vie extérieure.


La matière constituant
le hublot des scaphandres était la même que celle des lunettes visiophoniques,
et la vue normale se trouvait ainsi restituée aux Terriens qui ne paraissaient
éprouver aucune gêne pour se mouvoir correctement sur cette nouvelle bande.


Rassuré, Archie s’occupait
maintenant des appareils enregistreurs qui ne tardèrent pas à fonctionner. La
première lecture ne donna rien de positif.


A notre grande stupeur,
si nous devions en croire les « robots-espions », cette bande paraissait
déserte et dépourvue de toute vie normale. C’était parfaitement
incompréhensible. Pourtant, on décelait des hésitations dans les compteurs
électroniques dont plusieurs s’affolaient, un peu à la manière d’une aiguille
de boussole à proximité d’un champ magnétique intense.


Les capteurs de sons
restaient muets. Seuls les capteurs d’images paraissaient fonctionner, mais
sans netteté.


Les fouilleurs optiques
ne cessaient de balayer la surface de la bande impitoyablement sous l’œil
inquiet de notre groupe. Bientôt l’un d’eux parut se fixer sur un point assez
rapproché de l’endroit où nous nous trouvions. Nous regardâmes tous dans le
plus grand silence.


Sur l’écran, on pouvait
maintenant distinguer une petite surface de ce même terrain aride et nu sur
lequel on apercevait nettement quelques formes imprécises qui se mouvaient dans
tous les sens à une vitesse uniforme, un peu à la manière de nos fourmis lorsqu’elles
construisent leurs admirables galeries. Chacune avait l’air d’accomplir une
tâche précise et personnelle sans se préoccuper des autres, et le tout dans un
but final qui semblait indéniable.


Oui, mais ce but nous
échappait totalement, aussi bien à nous qu’aux « robots-espions »
dont on ne pouvait pour le moment que déplorer l’inutilité. Pourtant, un fait
était certain. La vie existait sur cette bande. Tout au moins une forme de vie
particulière dont il nous incombait le soin d’évaluer le degré de civilisation.


Bluman prit alors une
décision. L’endroit indiqué par les compteurs de distance n’était pas très
éloigné et il suggéra l’idée d’une inspection de cet endroit, puisque notre
état d’invisibilité nous préservait de tous les dangers.


J’avoue que cela ne me
déplut pas, et Archie discrètement m’envoya par l’interphone un rapide message :


— Je crois que le
mieux est d’écouter Bluman. Allons voir.


Je risquai :


— Croyez-vous,
Archie, que nous ayons le moindre espoir d’avertir ces malheureux du danger qui
les menace ?


Il y eut un petit
silence, puis la voix de mon ami reprit :


— Je crains bien
que non, mon pauvre Syd. Mais essayons tout de même d’avoir quelques
renseignements sur eux si nous voulons avoir cette chance un jour.


Il coupa aussitôt.


Notre petite troupe se
dirigea sans plus attendre vers l’endroit voulu, ce qui n’était quand même pas
très aisé, étant donné les scaphandres encombrants dont nous étions affublés,
mais tout allait pour le mieux. Margaret s’agitait beaucoup, mais il ne nous
était heureusement pas possible d’entendre ses vociférations, étant donné que
son scaphandre ne possédait pas de poste émetteur.


Gloria s’efforçait de la
calmer en cheminant à ses côtés.


Autour de nous c’était le
désert, sauvage et nu, insondable et triste, bordé à l’horizon par un
enchevêtrement de lignes brisées qui semblaient se dresser devant nous comme un
défi à l’homme. Puis bientôt le sol parut se boursoufler légèrement en devenant
plus friable et plus aggloméré par endroit.


Cela dura environ une
heure, et bientôt nous nous trouvâmes en face de ces êtres que le capteur nous
avait dévoilés. Là, devant nous, se trouvaient les représentants de ce monde
vide et glacial. Les seuls êtres vivants de cette bande évoluaient avec aisance
sans se soucier de notre présence puisque, pour eux, nous n’existions pas
encore.


A première vue, il
aurait été bien difficile de savoir si ces formes étaient celles d’êtres
vivants ou d’objets quelconques. Le seul fait de se mouvoir dans un but bien
défini nous ôtait ce doute.


De petite taille, ces
êtres se composaient d’une grosse panse terminée à l’arrière par une sorte de
queue flexible qui semblait guider tous les mouvements de l’individu. A l’avant,
il y avait une espèce de renflement formant un bourrelet autour d’une bouche
contractile. Une peau souple et couleur de braise donnait à ces êtres un éclat
vif qui semblait les auréoler continuellement. L’absence de tout organe visuel
me laissa penser un instant que les radiations émises par les corps devaient
agir à la manière de nos radars, et que c’était pour cette raison qu’ils ne se
heurtaient jamais dans leurs déplacements rapides et furtifs.


Mais là n’était pas le
plus intéressant, C’était plutôt ce qu’ils faisaient ou défaisaient, ou bien ce
qu’ils ne faisaient pas ou ce qu’ils auraient dû faire… bref, je ne sais
exactement comment décrire fidèlement le comportement de ces « baudruches »
si j’emploie le terme que devait leur donner Margaret par la suite.


Il y avait trois sortes
de « travailleurs ». Tout d’abord, ceux qui transportaient les
fragments spongieux détachés du sol avec leur énorme bouche, puis ceux qui les
amassaient en divers endroits en des monticules compacts et serrés pour arriver
rapidement à donner à ces tas la forme d’une figure géométrique parfaite.
Certains élevaient des pyramides, d’autres échafaudaient des sphères, d’autres
des cubes, d’autres encore toute une variété de parallélépipèdes aux arêtes
vives et nettes.


Et il y avait enfin les
autres. Ceux qui ne bougeaient pas et qui attendaient l’achèvement complet de
ces œuvres pour s’y ruer et les dévorer lentement.


Ceux-là avaient des
tailles différentes et plusieurs d’entre eux présentaient une panse
terriblement dilatée, bien que nettement inférieure au volume de la nourriture
engloutie. A croire qu’ils devaient posséder une faculté de digestion
extraordinaire et selon un procédé qui nous échappait totalement.


Ils ne s’occupaient de
rien, leur attention uniquement concentrée sur leur étrange travail de
gastronomes. Mais il faut croire que dans ce monde il y avait aussi des limites
à tout et que les indigestions suivaient le cours normal des choses. Atteignant
une certaine rondeur, ces panses finissaient par éclater et toute la masse se
liquéfiait subitement avec un éclat pourpre pour s’évanouir bientôt en fumée au
milieu de l’indifférence complète des autres « travailleurs ».


Un monde bizarre et bien
éphémère, dont les habitants avaient pour unique préoccupation d’amasser de la
nourriture pour d’autres dont le seul but était de manger et mourir.


Je me demande ce que Vatel
aurait pu tirer comme conclusion de tout cela.


Si loin que nos regards
pouvaient porter, c’était le même spectacle hallucinant. Archie nous rassembla
autour de lui, et c’est avec une voix empreinte d’émotion qu’il s’adressa à
nous :


— Troublante
civilisation, n’est-ce pas ?


— Vous osez parler
de civilisation devant un tel spectacle ? s’indigna Bluman.


— Oui, ces êtres me
paraissent parfaitement conditionnés à leur monde. Ils ont leur but, leurs
habitudes, leurs mœurs et leurs ambitions. Ils se comportent différemment des
Terriens et des Végoniens que nous connaissons, mais qu’importe ? Le
progrès peut revêtir des formes diverses, ne l’oubliez pas.


— Ils doivent tout
de même posséder une certaine intelligence pour arriver à confectionner aussi
parfaitement et aussi rapidement toutes ces figures géométriques, dis-je.


— Je ne crois pas
que l’intelligence joue un rôle ici, déclara Bluman. Peut-on parler d’intelligence
dans les travaux pratiqués par l’épeire, cette diligente araignée de nos
jardins terrestres ? Le tissage et la pose de la toile nécessitent un
travail extrêmement complexe, et les câbles qu’elle pose pour la fixer sont
destinés à supporter un poids donné. Nos ingénieurs et techniciens sont obligés
d’entreprendre un tas de calculs pour faire à l’échelle humaine le même
travail. Cette araignée paraît posséder un secret. Elle obtient toujours la plus
grande résistance avec le minimum de matière. Doit-on pour cela parler de l’intelligence
des araignées ? Je suis plutôt d’avis qu’il s’agit dans ce cas aussi bien
que dans celui des êtres que nous avons sous les yeux d’une suite de réactions
d’ordre réflexe où le déterminisme, voire l’intelligence, ne saurait avoir
cours.


— Je le pense
aussi, accepta Gloria, mais quand bien même l’instinct remplacerait ici l’intelligence,
il n’en reste pas moins qu’une activité consciente et automatique règle leur
comportement. Et ce n’est peut-être pas si mal après tout.


— A quoi servirait
donc l’intelligence, objecta Bluman, si nous devons envier ces créatures ?


— Mon cher
professeur, fit Menouk décontracté, Phocylide a, je crois, dit ceci : « La
nature a armé chaque être pour le combat de la vie ; à l’oiseau elle a
donné la vitesse ; au lion, la vigueur ; au taureau, les cornes ;
aux abeilles, l’aiguillon et aux hommes l’intelligence. » Croyez-vous
sincèrement que nous ayons reçu un don précieux de sa part ? L’intelligence
ne sert aux hommes que pour les aider à se détruire.


Il ne parlait pas
souvent, le Lapon, mais quand il ouvrait la bouche ce n’était pas pour dire des
bêtises, et je souris en voyant Bluman complètement désarçonné.


— Dans le fond,
continuai-je, les Végoniens n’ont pas grand-chose à craindre de ces
créatures-là. Elles ont l’air complètement inoffensives et doivent certainement
ignorer la haine et la méchanceté chères aux hommes. Leur vie s’écoule
peut-être insipidement, mais dans le silence complet ils connaissent le bonheur
et la tranquillité. Voilà ce qui explique pourquoi nos appareils détecteurs n’ont
pas fonctionné comme prévu.


— Mais alors,
reprit Bluman, d’où proviennent les messages d’avertissement, que reçoivent
toujours les Végoniens ?


C’est au cours de notre
retour vers la sphère que je décidai d’avoir une communication personnelle avec
Archie, lequel répondit aussitôt à mon appel.


— Qu’y a-t-il, Syd ?
Je vous écoute.


C’est au sujet de la
luciole, j’ai longuement réfléchi. Quelque chose ne tourne pas rond, je n’ai
absolument rien compris à son dernier message.


— Qu’est-ce qui
vous tracasse ?


— Mon subconscient
est imprégné de chiffres et de lettres que je n’arrive pas à mettre dans un
ordre compréhensible. Et puis, il y a autre chose qui est gravé dans mon
esprit. Il s’agit d’un nom bizarre… attendez… je me souviens… je crois qu’il
est question d’une surface de… de… ça y est, je le tiens, de Möbius. Vous
connaissez ?


— Oui, mais je ne
comprends pas.


— Tant pis, n’en
parlons plus.


Je coupai le contact
alors que nous arrivions devant la sphère et que Bluman donnait déjà des ordres
pour le retour.


Il était près de midi,
et nous savions parfaitement que quiconque s’attarderait au-delà de cette
limite serait voué à une mort certaine.


A l’heure prévue, tout l’équipage
avait repris sa place à l’intérieur de l’engin et soudain ce fut la soudure, brutale,
rapide et immédiate, suivie d’une faible secousse qui ébranla l’appareil,
tandis que la coque extérieure reprenait son mouvement de rotation.


Nous étions sur le
chemin du retour. Il était encore midi à nos chronographes.


 


*


*  *


 


Nous connûmes une fois
de plus cette sensation de flottement lors du passage de la frontière séparant
les deux infinis et nous dûmes une nouvelle fois régler nos chronographes sur la
dixième heure de cette étrange matinée qui ne paraissait pas devoir finir.


Dans un instant, tout
serait terminé et nous retrouverions le sol de la Terre. Je ne pus m’empêcher
de pousser un soupir de soulagement au moment où je compris que l’engin amorçait
son arrivée dans la base.


Puis brusquement les
événements se précipitèrent et je vis Archie entamer une longue conversation
avec Gloria et Bluman, une conversation qui paraissait s’éterniser et devenait
exaspérante, et dans laquelle je percevais de temps en temps le nom de Möbius… Möbius…
Möbius.


Allaient-ils finir
bientôt ? Et cette sphère qui ne s’immobilisait toujours pas !


Ce fut encore le silence
général autour de moi, et je connus cette même appréhension qui avait fait
suite au premier départ. Il y eut encore Archie devant les appareils de
contrôle et Bluman devant son poste de commande, tandis que Gloria vérifiait
les scaphandres. Il y eut encore Bluman qui s’avançait vers moi alors que nous
flottions déjà au sein de cet univers inconnu et alors que les hublots
périscopiques nous révélaient l’aspect d’un monde étrange. Il y eut encore
entre lui et moi cette conversation amère au sujet de la luciole. Il y eut
enfin notre sortie de la sphère, notre inquiétude devant les « robots-espions »
et la découverte de cette hallucinante civilisation ainsi d’ailleurs que cette
discussion entre Archie et moi au sujet du dernier message de la luciole. Et il
y eut le départ et le soulagement général.


Nous venions de
ressentir encore la sensation de flottement et nous achevions de retarder nos
chronographes lorsque je vis devant moi le visage d’Archie, livide et blême.


Un vent de panique
semblait souffler sur notre petit groupe et déjà, l’équipage donnait des signes
de terreur. Moi-même j’éprouvais l’impression d’avoir consommé toutes mes
réserves d’adrénaline, et je me sentais incapable de la moindre réaction. Et
pourtant, malgré le silence oppressant, malgré le vent de folie que je sentais
souffler dans tous les cerveaux, j’entrevoyais l’horrible perspective des événements
qui allaient se dérouler.


Le cycle hallucinant
recommença au moment où nous perdions une fois de plus le contrôle de
nous-mêmes. Et il recommença une troisième fois sans que nous puissions faire
quoi que ce fût pour l’arrêter. Nous étions tous au bord de la démence lorsque
les MEMES EVENEMENTS se reproduisirent pour la quatrième fois.


Le seul instant où nous
pouvions être réellement en possession de nos esprits était trop court pour que
nous puissions arriver à échanger correctement nos impressions. D’ailleurs,
jusqu’alors nous en avions tous été pratiquement incapables, tellement la
situation qui se présentait à nous était vide de sens.


A chaque fois, tout se
déroulait identiquement sans que nous nous en rendions compte. Ce n’est que d’une
manière rétrospective que je puis arriver à comprendre l’horreur de ce
phénomène imprévu. Mais ce qu’il y avait de plus terrible, c’est qu’à chaque
instant de lucidité, c’est-à-dire au moment où nous rééprouvions tous la
sensation d’aborder sur la Terre, nous connaissions d’avance l’enchaînement
immuable des actions qui allaient se reproduire encore… encore… et encore…


Et à chaque passage sur
la Terre, il était toujours midi.


Je percevais toujours
dans ma tête ce nom de Möbius, et je l’entendis encore prononcer par Archie
lorsque je vis son visage, couvert d’une sueur froide, tout près du mien.


Aux paroles qu’il
prononça, je réalisai que nous nous trouvions encore dans cette fraction de
temps qui nous était propre. Là se terminait l’achèvement de nos actes répétés
et là allait recommencer le cycle infernal.


Archie mettait cet
instant à profit et je l’entendis me parler… me demander de faire un effort… un
seul… il fut question du dernier message que la luciole avait adressé. Les
chiffres… les lettres… les chiffres… les lettres… il fallait que je me
souvienne, oui, il le fallait… Je le comprenais… c’était notre seul espoir… le
seul pour rompre notre course infinie dans la torsion ainsi réalisée dans le
continuum espace-temps.


Je dus attendre le
prochain « passage » pour essayer de dissocier dans mon esprit
surexcité les signes divers qui se débattaient dans une sarabande inimaginable.
Puis, sans le réaliser exactement, je les donnai tous, dans l’ordre, les uns
après les autres, tels que l’influx psychique me les avait gravés dans l’esprit.


Ce fut comme un éclair
chez Archie et, à travers un brouillard épais qui semblait flotter devant mes
yeux, je vis ses mains se crisper sur des manettes et des boutons, puis sur des
leviers et autres disjoncteurs.


Je dus m’accrocher une
dernière fois pour ne pas sombrer complètement dans l’inconscience qui me
gagnait et c’est tout juste si je ne criai pas lorsque la coque extérieure
ayant cessé de vibrer, les hublots périscopiques transmirent sur l’écran l’image
du laboratoire terrestre.


J’eus à peine la force
de me ruer vers le sas et de l’ouvrir.



CHAPITRE XIV


 


Cet affreux cauchemar
était enfin terminé et nous nous retrouvâmes tous hors de la sphère, dans le
même état spécial que nous avions connu lors de notre arrivée dans la dimension
cinq et selon le processus normal expliqué par le professeur Sutton.


Nous savions tous qu’il
nous restait encore deux heures avant de récupérer nos fonctions biologiques
normales, mais cette fois nous n’eûmes pas recours aux encombrants scaphandres.


Autour de nous, la vie
intérieure de la base végonienne continuait à s’écouler sans à-coup, exactement
comme elle s’était écoulée deux heures avant notre départ.


Nous allions même, dans
quelques instants, nous voir entrer dans le laboratoire et nous voir pénétrer
dans la sphère, après avoir conversé avec Sutton et Bradley, mais peu importait
tout cela pour l’instant, puisque nous savions que maintenant aucun danger
immédiat ne pouvait plus nous menacer.


Bluman lui-même coupa
court aux questions que j’allais poser à Archie, mais nous dûmes constater tous
qu’il nous était impossible de communiquer verbalement entre nous. Aussi, sur
un signe d’Archie, nous réintégrâmes la sphère, ce qui nous permit de pouvoir
enfin échanger nos impressions, grâce à l’isolement particulier dont nous
subissions tous les effets.


Archie dut une fois de
plus rassurer les membres de l’équipage pour pouvoir nous donner les
explications que nous étions impatients de connaître.


— On peut dire que
nous l’avons échappé belle. Sans l’intervention de Sydney, nous aurions
continué éternellement cette course insensée au sein des deux infinis, et cela
en vertu d’une cause qui m’échappe pour l’instant.


— Une erreur
mécanique de la part des Végoniens est-elle possible ? demanda Menouk.


— Peut-être bien, à
moins qu’il ne s’agisse d’une avarie consécutive à une manœuvre imprévue, mais
nous le saurons bientôt.


Bluman s’était avancé et
il s’interposa catégoriquement :


— Je voudrais tout
de même bien savoir comment vous, professeur Brent, avez pu avec autant de
précision stopper cette course folle et sans but.


Cette fois, Bluman ne se
contenterait pas d’une explication évasive, et il fallut lui donner
satisfaction, d’autant plus qu’il valait mieux maintenant l’avoir comme allié
que comme adversaire. Et Archie, avec mon approbation, entra dans les détails :


Il fut d’abord question
du dernier message de la luciole que j’avais cru avoir mal enregistré, puis du
souvenir qui m’était subitement revenu au moment où le danger-prenait un aspect
plus dramatique. Les chiffres et les lettres que j’avais récités n’avaient eu
évidemment aucun sens pour moi, mais en revanche, Archie le fit remarquer, ces
signes correspondaient à ceux qui figuraient sur le tableau de bord. Archie les
avait utilisés dans l’ordre donné, ce qui, sans aucun doute, nous fournissait
la preuve que la luciole avait tout prévu, même ce nouvel incident. Grâce à
elle, nous avions pu modifier notre comportement et rompre l’enchaînement
normal des choses qui logiquement se serait répété à l’infini.


Oui, cela se serait
répété à l’infini pour nous, occupants de la sphère, mais aurait été
incontrôlable pour un observateur se trouvant soit dans notre dimension, soit
dans les autres. Et c’est là que le problème devenait ahurissant.


Ce circuit qui nous
ramenait chaque fois à notre point de départ s’accomplissait pour nous dans un
temps absolu, malgré le souvenir que nous gardions des gestes et des paroles
que nous faisions et disions pendant le trajet. La vie et le temps normal
auraient continué sur la Terre au point que les occupants de la base auraient
fini par se convaincre qu’à la suite d’un accident quelconque nous avions
disparu à jamais.


Des jours, des semaines,
des mois, des années, des siècles et même des millénaires auraient pu s’écouler
sur la Terre et ailleurs, il n’en reste pas moins que tout ce flot de temps
uniformément déversé l’aurait été en pure perte si, par un hasard miraculeux, l’engin
n’avait repris son comportement normal.


Tel était le cas qui
venait de se produire. Nous allions dans quelques instants reprendre notre
contact matériel avec le temps universel, juste au point où nous l’avions
quitté.


Tout cela, je le
comprenais fort bien, mais j’avais hâte de faire la connaissance de ce
mystérieux Möbius dont je ne comprenais pas encore le rôle qu’il venait jouer
dans cette affaire.


Ce fut Gloria qui se
chargea de nous apporter l’explication concernant ce fameux mathématicien
allemand du 19e siècle. Il avait imaginé de transformer sur une surface
torsadée un objet dirigé vers la droite en un objet dirigé vers la gauche, et
cela en lui faisant parcourir toute la surface. Revenu à son point de départ, l’objet
se trouve évidemment dans un renversement complet, et il suffit de le faire
pivoter, non dans l’espace, mais sur son plan, pour obtenir ce changement de
direction.


— Jusqu’à présent,
reprit Archie, nous étions convaincus que l’expérience de Möbius ou de la
bouteille de Klein ne pouvaient s’appliquer qu’à une surface à deux dimensions.
Mais l’avertissement qui vous fut donné, Syd, par votre charmante Egérie me fit
entrevoir que les mêmes particularités pouvaient se produire aussi bien sur une
surface à deux dimensions que dans un espace à trois, quatre ou X dimensions,
puisque nous avons nous-mêmes, avec la sphère, provoqué cette torsion du
continuum qui nous obligeait à accomplir les mêmes trajets et par conséquent
les mêmes actes dans un rythme constant et hors de notre volonté.


Je ne pus m’empêcher de
m’écrier :


— Avouez que ma
petite luciole nous a été d’un précieux secours.


Puis, sur un ton volontairement
infatué, j’ajoutai, à l’adresse de Margaret :


— Je me savais
jusqu’à présent sympathique aux femmes, aux bébés et aux chiens, mais j’ignorais
que mon pouvoir de séduction pouvait s’étendre jusqu’aux nymphes de la
dimension cinq.


Gloria éclata de rire,
mais en, revanche Margaret parut apprécier très peu cette plaisanterie.


— Bien sûr,
maugréa-t-elle, et je vois d’ici le titre du prochain roman de Richard-Bessière :
« Les amours inter-dimensionnelles de Sydney Gordon, le Casanova de la Dimension
Cinq ». On aura tout vu.


 


*


*  *


 


Tout se passa comme
prévu et nous nous retrouvâmes peu après midi dans le bureau du professeur
Bradley, en présence d’une commission présidée par Sutton et spécialement
convoquée pour entendre le rapport d’Archie et de Bluman. Il eût peut-être été
préférable de passer sous silence l’influence déterminante qu’avait eue mon
Egérie au sujet de l’initiative prise par Archie selon mes indications, mais il
nous fut impossible d’éviter d’en parler, car plusieurs membres de l’équipage étaient
allés trop loin dans leurs narrations individuelles, peu avant l’ouverture
officielle de la séance.


De son côté, Bluman,
très positif, se chargea d’apporter les éclaircissements demandés par la
Commission et je dus à mon tour confirmer le rapport du savant allemand.


Cela produisit l’effet d’une
bombe au sein de l’assemblée qui se proposa d’étudier la question, et on en
revint aux résultats de l’expédition proprement dite.


Une satisfaction non
dissimulée se lisait sur les visages de nos interlocuteurs qui ne cachèrent pas
leur enthousiasme à la pensée qu’aucune résistance n’était à craindre de la
part de cette civilisation composée d’êtres insignifiants pour eux, que l’on
pourrait rapidement exterminer sans scrupules, et ils se prirent à souhaiter qu’il
en allât de même avec les autres bandes composant leur Univers.


Un sentiment d’orgueil
les animait et je retrouvais en eux les mêmes réflexes qui agitent ceux qui, au
nom d’un colonialisme pacificateur, semblent se prévaloir d’une supériorité
raciale sur les peuples qu’ils asservissent ou éliminent. Une fois de plus, j’établissais
un étroit parallèle entre ces Végoniens et les Terriens qui, eux aussi ne
cherchent que plaies et bosses et qui imposent leurs conceptions par la force
dès qu’ils sont en mesure de s’en servir avec succès. Décidément, l’humanité ne
variait guère d’une dimension à l’autre.


Mais il restait tout de
même un problème inquiétant et qui ne devait pas encore être résolu. Je veux
parler de ces étranges messages radiophoniques reçus par les Végoniens et
captés par les Terriens, et qui continuaient à intriguer les savants des deux
dimensions.


Il était un fait
certain. D’une part, ils ne pouvaient provenir de la bande que nous avions
visitée et il fallait penser qu’il se trouvait quelque part dans l’Univers quelqu’un
qui avait le pouvoir de contrôler les agissements des Végoniens.


C’est sur cette note
pessimiste que prit fin cette réunion commencée sous le signe de l’allégresse.


Les deux ou trois jours
qui suivirent, nous les passâmes sans que personne ne daignât s’occuper de
nous, et sans que j’aie eu l’occasion de revoir la petite luciole, malgré le
vif désir que j’éprouvais de communiquer avec elle. Que se passait-il donc ?


Quel événement majeur
pouvait bien l’empêcher de revenir ? Certes, cela ne déplaisait pas à
Margaret, mais je reconnais que, plus que jamais maintenant, je souhaitais son
concours pour sortir de cette situation dans laquelle je n’entrevoyais aucune
issue.


Je devais apprendre par
Bluman que les Végoniens, sans que j’aie pu m’en douter le moins du monde,
avaient branché dans mon subconscient un système d’ondes réceptrices pouvant
capter en même temps que mon cerveau tout influx psychique extérieur.


Ces mêmes appareils leur
servaient d’ailleurs pour de multiples expériences, notamment celle que j’avais
subie avec Margaret dans les sous-sols de la ferme du Kansas.


Je compris alors
pourquoi la luciole ne revenait pas. Tout simplement parce qu’elle avait encore
prévu cela.


Toujours par le
truchement de Bluman, nous fûmes mis au courant de bien d’autres choses. Tout d’abord,
l’avarie survenue à la sphère était due aux appareils déclenchant l’arrêt
automatique et qui n’étaient pas encore bien au point. Aussi Sutton et sa
collaboratrice s’employaient-ils depuis notre retour à chercher un autre
système plus simple et surtout plus sûr. Après, ce serait la mise en chantier
rapide d’un nombre important d’autres sphères, et l’invasion, implacable,
impitoyable et sans condition, commencerait. Il faudrait des hommes, et les
Végoniens en avaient plus qu’il ne leur en fallait, sur Terre.


Ils continueraient à
tuer nos semblables et à s’emparer de leurs corps, sans se soucier des graves
conséquences que cela pouvait entraîner chez nous. Oh, certes, combien de fois
ne nous avaient-ils pas répété qu’ils n’avaient aucune mauvaise intention à l’égard
des Terriens et que la Terre ne les intéressait pas. Peut-être ! Il n’en
reste pas moins que le fléau prenait chaque jour une importance plus grande. Et
cette pensée nous indigna tous, d’autant plus que nous avions maintenant
conscience de notre impuissance totale.


Pourtant, il fallait
faire quelque chose pour arrêter cela. Oui, il le fallait à tout prix. Il était
indéniable que l’homme à abattre était Sutton, car lui seul pour l’instant
connaissait le secret de la sphère. Dans quelques jours, ce serait trop tard,
et lorsqu’il jugerait que son invention était définitivement au point, il
livrerait alors ses plans aux techniciens et tout s’organiserait rapidement.


Ce fut encore Bluman
qui, l’air soucieux, nous apprit aussi que les Végoniens se heurtaient à
présent à un très grave problème. Bon nombre d’entre eux ne partageaient plus l’enthousiasme
du début, depuis qu’ils avaient appris à connaître, dans leurs corps terriens,
les plaisirs nouveaux que leur procurait leur actuelle condition. Certains s’étaient
laissés aller, malgré un règlement strict, à apprécier plus que de raison l’alcool
qu’ils ne connaissaient pas auparavant. D’autres, par contre, et principalement
ceux qui vivaient en surface, avaient découvert le charme particulier des
Terriennes.


Et puis, il y avait
aussi ceux qui s’étaient familiarisés avec la vie terrestre, selon les branches
de leur activité, et qu’un retour à leur état primitif n’enchantait aucunement.


Nous avions évidemment
été tenus à l’écart de cette question jusqu’à présent, mais Bluman nous l’exposa
froidement et sans la moindre hésitation. Il se tourna ensuite vers moi et,
après m’avoir observé un instant, m’avoua :


— Je crois que vous
aviez raison, Mr. Gordon, et je crains de ne m’être comporté jusqu’à aujourd’hui
que comme un aveugle. Je n’ai jamais été capable de discerner le bien du mal
dans tout ce que j’entreprenais. Maintenant je me rends compte.


— Je crains qu’il
ne soit trop tard.


— Peut-être pas,
répliqua-t-il vivement. Si nous trouvons le moyen de supprimer Sutton, nous
annihilerons radicalement le fléau Végonien.


— Nous n’avons
aucune arme, objecta Menouk.


— Oui, c’est exact ;
et Sutton est complètement isolé avec sa collaboratrice dans un local auquel il
est impossible d’accéder.


— Alors ?


— Il existe quand
même un moyen.


— Lequel ?


— N’oubliez pas que
je jouis de la confiance entière des Végoniens et que je suis au courant de pas
mal de leurs secrets.


Ce diable de professeur
Bluman nous intriguait de plus en plus, et nous avions hâte de l’entendre vider
son sac complètement. Ce ne fut d’ailleurs pas long.


— Je ne vois qu’un
seul moyen, commença-t-il, c’est d’employer les mêmes armes qu’ils ont
utilisées contre les Terriens. Je dispose dans mon laboratoire de tout le matériel
nécessaire pour effectuer les fameuses introspections que vous connaissez déjà
et auxquelles Mr. Gordon a eu la chance de pouvoir échapper. Il nous faut agir
vite, très vite, car il n’est pas dit que la confiance dont je jouis ici
continue encore longtemps.


— Où voulez-vous en
venir ? demanda Archie, intrigué.


Le professeur Bluman
parut un instant gêné pour répondre, puis nous confia de sa voix monotone :


— A ceci. J’ai dû
moi-même, et bien à contrecœur, je vous l’affirme, expérimenter une fois sur l’un
de mes collègues terriens, afin de connaître par le détail, cette extraordinaire
invention due aux cerveaux végoniens.


Nous ressentîmes tous
une curieuse impression devant cet aveu, et Margaret fut notre interprète :


— Vous avez osé
faire cela, vous, professeur…


— Oui, j’ai osé,
coupa-t-il nerveusement, et c’est bien heureux pour nous, car cela va nous
permettre de nous attaquer à Sutton et à sa collaboratrice. Acceptez-vous, ou
non ?


Archie était devenu
pâle.


— Vous nous
demandez en somme d’être des volontaires pour cette expérience dont nous
ignorons tout du déroulement et des complications qui peuvent surgir au dernier
moment.


— A vous de savoir
si vous me faites confiance ou si vous préférez assister impuissants à l’attaque
imminente que préparent les Végoniens.


Il y eut un long moment
de silence que personne n’osa interrompre, puis finalement Archie intervint :


— J’avoue que nous
sommes bien obligés de vous faire confiance. Nous vous écoutons.


Je me demandais où
Bluman voulait en venir. Comme s’il se fût agi d’une chose toute naturelle, il
poursuivit en s’adressant à Archie et à Gloria :


— J’estime que vous
êtes les seuls capables de mener à bien une telle mission. Votre corps matériel
sera conservé ici convenablement jusqu’au retour de votre fluide psychique qui
devra agir brusquement afin de surprendre vos adversaires. L’effet de surprise
doit être immédiat, car vous avez affaire à des esprits avertis et d’une
puissance dont vous ne pouvez soupçonner l’ampleur. Si vous arrivez, ainsi que
je le pense, à chasser l’esprit du corps dont vous allez prendre possession, la
victoire vous est assurée, car n’oubliez pas que les occupants des corps
actuels des Sutton ne possèdent plus d’enveloppes charnelles à réintégrer.


L’aventure était
tentante, il faut l’avouer, et je sentais qu’Archie et Gloria, sans même s’être
consultés, étaient d’accord pour l’entreprendre.


— Qu’aurons-nous à
faire ensuite ? demanda le jeune savant.


— Maîtres du corps
matériel, il vous sera alors facile de le faire agir à votre guise, comme s’il
vous appartenait en propre.


Puis, serrant dans sa main
un pistolet imaginaire, Bluman fit un geste significatif près de sa tempe.


— Très simple, n’est-ce
pas ? D’ailleurs vous trouverez une arme dans le bureau de Sutton. Il ne
faut surtout pas que les « capteurs post-psycho-mortis » que
détiennent depuis longtemps les Végoniens puissent récupérer les souvenirs
entassés dans les cellules nerveuses des Sutton. Sinon tout cela n’aurait servi
à rien. Il faut détruire complètement la matière cervicale pour qu’il ne reste
rien de récupérable pour les Végoniens. Vous serez alors immédiatement libérés
et je vous ferai aussitôt réintégrer vos corps.


Il fit une légère pause
et enchaîna :


— De notre côté,
nous mettrons tout en œuvre pour anéantir la seule et unique sphère dont ils
disposent et qui risque par la suite, on ne sait jamais, de leur dévoiler
tous ses secrets.


Bluman ouvrit un panneau
et aussitôt un homme entra. Archie, Gloria et Menouk reconnurent en lui un des
hommes d’équipage du « taxi souterrain » qui les avait conduits à la
base à travers l’écorce terrestre.


D’après leur narration,
je connaissais déjà le penchant de ce personnage, que l’on appelait Willy, pour
le whisky et le cognac. D’ailleurs, son haleine plaidait abondamment dans ce
sens.


Il faut croire que
Bluman et lui avaient déjà discuté du projet, car Willy ne nous cacha
aucunement ses affinités pro-terrestres et il déclara qu’il nous aiderait
volontiers à la seule condition que nous le laisserions, en cas de réussite,
vivre sa vie sur notre globe, selon ses idées et son point de vue. Nous lui en
fîmes la promesse.


Il se chargeait, avec
quelques-uns de ses compagnons, d’introduire dans la sphère un dispositif qui
déclencherait la désintégration complète de l’engin, pendant que nous
opérerions dans le corps des Sutton.


Tout avait donc été
prévu par Bluman, et j’avoue que sur le moment j’en fus éberlué. Un coup d’œil
de Margaret me fit comprendre qu’elle était assez pessimiste, mais pouvait-on
reculer maintenant ?


— Bien sûr, tu
préférerais être conseillé par ton… par ta… enfin par cette luciole qui te rend
si amorphe.


— Tu ne vas pas
recommencer ? Lui soufflai-je.


Elle n’eut pas le temps
de répliquer, car il s’agissait de mettre tout en œuvre pour l’accomplissement
de notre nouvelle mission. Pourtant, elle réussit à me dire sur un ton où
perçait une certaine menace : 


— Comme tu voudras.
Dorénavant, ce sera elle ou moi.



CHAPITRE XV


 


Il fallait agir vite et
profiter du désintéressement soudain à notre égard des Végoniens pour mener à
bien l’expérience proposée par Bluman.


Après avoir donné
rapidement diverses instructions à Archie et Gloria, Bluman les fit allonger
sur une sorte de table d’opération et assujettit sur leur crâne un casque
métallique relié à un bizarre appareil par une très grande quantité de fils
souples, ce qui me rappela un instant la méthode employée dans certains Etats
américains pour l’électrocution des condamnés. Je ne sais pourquoi, mais
Margaret eut la même idée que moi, et par la suite, elle devait m’avouer que,
malgré le tragique de la situation, elle n’avait pu s’empêcher de se remémorer
une vieille histoire curieusement adaptée à ce sujet.


En tout cas, je ne
pouvais comprendre pourquoi elle restait hilare alors que tout le monde était
sérieux. C’est qu’elle était en train de penser à ce délégué de Washington qui
visitait le pénitencier de Sing-Sing. Il entendit des cris affreux, des
hurlements sans fin provenant d’une pièce. Quand il s’informa, on lui répondit
tout simplement qu’on était en train d’exécuter un condamné. Seulement, comme
il y avait une panne de courant, on l’achevait à la bougie.


Et voilà à quoi pensait
Margaret !


Bluman, après s’être
affairé auprès de l’appareil, se retourna bientôt vers nous en déclarant d’un
ton satisfait :


— C’est fait, vos
amis viennent d’être projetés dans le corps des Sutton.


Je dois évidemment la
narration qui suit aux souvenirs d’Archie et de Gloria, tels qu’ils me les
relatèrent plus tard.


C’est une bien curieuse
impression qu’ils ressentirent lorsqu’ils constatèrent que leur esprit n’était
plus en contact avec leur corps matériel, devenu inerte dans le laboratoire de
Bluman. Mais cela n’avait duré qu’une fraction de seconde, et brusquement ils
avaient ressenti les effets de l’introspection brutale qui avait pris naissance
dans les centres nerveux des Sutton.


Selon les instructions
que leur avait données Bluman, ils devaient obtenir une victoire rapide et
complète, grâce surtout à une puissante concentration spirituelle qui devait d’un
coup annihiler celle de l’ennemi par un effet de surprise bien évident.


Grâce à un diagramme
réglé par Bluman, nous pûmes facilement contrôler la marche de l’opération et
assister à l’étrange combat psychique qui se déroulait dans le bureau des
Sutton.


Pour Gloria, cela se
passa normalement, et, après un enchevêtrement de lignes géométriques assez
confuses qui apparurent sur l’écran pendant quelques secondes, le diagramme,
influencé par le fluide psychique de la jeune femme, reprit son équilibre
normal tandis que la voix de Bluman nous apprenait :


— Mrs. Brent a
réussi.


Il y eut alors une forte
secousse qui ébranla le diagramme, estompant pour un court instant l’inscription
graphique. Nous comprîmes tous que Gloria avait, la première, fait usage de l’arme
trouvée dans le bureau.


Manipulant rapidement le
mécanisme de son appareil, Bluman tourna la tête vers le corps de Gloria qui commençait
à se ranimer.


Elle ouvrit bientôt les
yeux et c’est d’une voix faible qu’elle s’adressa à nous. Elle paraissait
complètement épuisée.


— Archie… Archie
est en difficulté… soupira-t-elle dans sa demi-inconscience. Vite… faites
quelque chose pour lui.


En effet, le diagramme d’Archie
continuait à s’agiter de façon inquiétante. Il était compréhensible qu’une
lutte impitoyable se déroulait entre les deux fluides psychiques à l’intérieur
du corps de Sutton. Une lutte terrible pour la possession d’un corps matériel.


Nous assistions tous,
impuissants, à ce combat qu’un simple graphique mouvementé nous traduisait dans
un silence de mort.


Puis soudain un éclair
aveuglant fusa de l’écran, et je poussai un profond soupir de soulagement. La
tête de Sutton venait de voler en éclats à son tour. Archie avait dû réussir à
se rendre maître de la situation et à faire le geste fatal.


Déjà Bluman s’apprêtait
à « récupérer » Archie lorsqu’il devint pâle.


— Je ne comprends
pas, haleta-t-il… je ne comprends plus… je sens une résistance qu’il m’est
impossible de vaincre.


Puis, tournant vers nous
son visage décomposé, il ajouta :


— C’est à croire
que l’esprit du Végonien tente d’entraîner Archie dans le néant.


Je me sentis à mon tour
devenir pâle.


— Il faut faire
quelque chose, professeur. Il faut absolument tenter quelque chose.


Soulevant le corps de
Gloria qui revenait petit à petit à la vie, il l’allongea à même le sol en
demandant à Margaret et à Menouk :


— Prenez soin d’elle.
Vous, M. Gordon, étendez-vous ; prenez sa place. Vous avez entendu mes
explications tout à l’heure. Je vais brancher votre subconscient sur celui d’Archie
et en augmenter ainsi la puissance. A vous deux, vous devez avoir raison du
Végonien. Vite, ne perdons pas une seconde, sinon il sera trop tard. C’est
notre seul espoir.


J’aurais fait n’importe
quoi pour Archie, et tout m’était égal maintenant. Je n’avais qu’une seule
hâte, le rejoindre au plus tôt, avec l’espoir de ne pas arriver trop tard.


Ce fut rapide et presque
instantané. Je repris conscience de moi-même à l’instant où je me sentis
plonger dans un gouffre insondable. Je perçus un faible appel de détresse
provenant de l’esprit d’Archie qui semblait faire corps avec le mien. Dans un
étrange tourbillon, je connus une impression de flottement et je dus faire
appel à toute ma volonté pour chasser la langueur qui s’emparait de moi.


L’esprit du Végonien
luttait maintenant contre le mien avec une violence inouïe, cherchant à annihiler
mes efforts et à m’entraîner à mon tour. Avec effroi, je constatais que je n’arrivais
plus à me concentrer au maximum et que tous mes efforts s’amenuisaient de
seconde en seconde.


Soudain, le vide se fit
dans ma mémoire et je ressentis un soulagement intense, comme si je me trouvais
dégagé de toute contrainte, en même temps que je me rendais compte qu’il
suffisait de peu de chose pour vaincre définitivement l’attirance du fluide
végonien.


Oui, je voyais
maintenant le point de contact qui unissait mon esprit et celui d’Archie à l’âme
immatérielle du Végonien. Oui, brusquement je « savais » qu’il me
suffisait d’une simple concentration spirituelle à cet endroit pour rompre le
lien. Oui, tout cela, je le savais maintenant et je le « voyais »
distinctement.


Mais je « voyais »
aussi autre chose, au sein de ce néant impalpable dans lequel je me débattais
farouchement… une petite forme éthérée et insubstantielle qui dansait devant « moi »
en dégageant une lueur douce et presque irréelle.


 


*


*  *


 


Je ne décrirai pas tout
ce qui se passa depuis cet instant jusqu’à celui où nous nous retrouvâmes,
Archie et moi, dans le laboratoire particulier de Bluman. Je ne le décrirai pas
parce que j’en suis totalement incapable. Tout ce dont je me souviens, c’est d’une
sensation étrange au moment où je me laissais glisser vers le point de contact,
attaquant mon adversaire au point vital, détruisant d’un coup toute l’attraction
qu’il exerçait sur nous, en même temps que j’éprouvais une joie immense, comme
je n’en avais jamais éprouvé jusqu’alors, une joie pleine et sublime,
aucunement comparable à celles que l’on peut connaître dans les normes de la
vie matérielle, une joie inconnue et presque surnaturelle.


Et tout cela, grâce à
cette petite luciole qui me protégeait si bien.


Bluman nous soumit sans
tarder aux effets bienfaisants d’une injection revitalisante et, quelques
minutes plus tard, nous récupérions toutes nos facultés et prenions conscience
de tous nos actes.


Je tendis le bras dans
la direction de la luciole et déclarai :


— Je crois que sans
elle, cette fois, notre sort était réglé.


Puis, me tournant vers
Bluman en train de manipuler les capteurs visiophoniques, j’ajoutai :


— Je suis au
courant de tout ce qui vient de se passer et de ce qui se passe dans la base.
Pour une raison que j’ignore encore, il y a quelque chose de bizarre dans le
comportement des Végoniens. Ils viennent de découvrir les corps des Sutton et
ils soupçonnent un double suicide bien entendu. Dans quelques heures, ils vont
être désintégrés, selon la coutume, mais la sphère, elle, ne l’a pas été.


— Que dites-vous ?
demanda Menouk.


— La vérité. Willy
a échoué et s’est fait pincer. Ils l’ont abattu. Ils nous cherchent évidemment,
mais sans grande conviction. Je vous répète qu’il se passe quelque chose de
bizarre. Ils ne pensent qu’à leur départ immédiat. Oui, mes amis, les Végoniens
abandonnent la base et retournent chez eux.


La lecture des appareils
visiophoniques confirma mes déclarations. Pour une cause qui nous échappait totalement,
les Végoniens organisaient leur fuite méthodiquement et sans plus s’occuper de
ce que nous étions devenus. A croire qu’ils nous avaient complètement oubliés.


C’était incroyable et
bouleversant.


— Questionnez la
luciole, fit Menouk, elle doit savoir.


J’essayai en vain, mais
je fus rassuré sur un point.


Notre avenir n’était
plus menacé et nous n’avions plus rien à craindre. Pourtant l’aventure n’était
pas terminée. Nous avions encore un rôle à jouer dans cette affaire, le
dernier.


J’entraînai mes
compagnons hors du laboratoire, sauf Bluman à qui je demandai de nous laisser
seuls.


Il nous regarda partir,
confiant et heureux, et je lui adressai un salut amical de la main.


Nous traversâmes de
nombreux couloirs, plusieurs locaux encombrés de Végoniens, mais aucun d’eux n’eut
la moindre réaction à notre passage, pas plus d’ailleurs que ceux qui
assuraient la garde de l’appareil inter-dimensionnel faisant office de pont
entre notre dimension et celle des Végoniens.


Sans hésiter, nous nous
y engageâmes à la suite de la luciole, non sans avoir pris la précaution de
nous munir de lunettes visiophoniques trouvées dans le passage. L’étrange monde
nous apparut une nouvelle fois et je jetai un coup d’œil par-dessus les verres
épais fixés devant mes yeux.


Je n’eus que le temps d’apercevoir
ma petite luciole dont la forme impalpable flottait tout près de moi. Elle
parut s’estomper rapidement et je perçus dans mon esprit le touchant adieu qu’elle
m’adressa avant de se fondre dans le néant. C’était fini, je savais dès à
présent que je ne la reverrais plus jamais.


A cet instant, nous
eûmes l’impression de tomber dans un gouffre immense, la tête la première, et
de basculer dans un vide obscur et terrifiant. Puis brusquement nos pieds
reprirent contact avec une surface dure que nous n’apercevions toujours pas,
tellement il faisait noir autour de nous. Je sentais mes compagnons auprès de
moi, mais je ne les voyais pas non plus et je compris l’inefficacité des
lunettes visiophoniques que nous portions toujours.



CHAPITRE XVI


 


Nous avions atteint un
monde mystérieux et inconcevable pour des humains, un monde que nous ne pouvions
pas voir car il nous était interdit, un monde sur lequel on nous avait conduits
pour que nous sachions enfin le rôle que nous avions joué depuis le début, un
monde où allait nous être révélée la vérité.


Une voix sans timbre
particulier, une voix pleine de douceur et de fermeté descendit vers nous et
résonna au plus profond de nous-mêmes sans que nous puissions en soupçonner la
source :


— N’ayez aucune
crainte. Vous êtes ici parce que NOUS l’avons voulu. Nous sommes au courant de
tous vos efforts et de tous vos sacrifices consentis pour empêcher ceux que
nous considérons comme vos semblables de se lancer dans une conquête inutile et
désastreuse. Nous louons ces efforts et ces sacrifices que vous avez acceptés
depuis quelque temps, mais ils étaient malheureusement inutiles. Notre plan
était minutieusement établi depuis longtemps.


— Qui êtes-vous ?
demanda faiblement Archie.


La voix reprit :


— Des Pensées
Universelles résidant dans ce que vous appelez le Néant, vous les humains. Oui,
nous sommes des créateurs, recevant nos ordres d’autres Pensées Supérieures
situées dans d’autres Sphères qui nous sont inaccessibles. Et c’est au bout de
cette chaîne que résident les véritables Créateurs de tous ces Univers
enchevêtrés dans lesquels se trouve l’application des nombreuses lois
mathématiques dont tout être pensant s’ingénie à trouver l’explication
rationnelle.


— Quel est donc
votre but actuellement ? demanda Gloria.


— Il consiste tout
simplement à réparer l’erreur que NOUS avons commise il y a bien longtemps.


La voix se tut un
instant, puis reprit :


— Nous sommes, nous
qui vous parlons, les créateurs de l’espèce que vous représentez, c’est-à-dire
les hommes. Nous avons eu l’idée de créer des êtres pensants dotés d’intelligence
propre et aptes à leur tour à créer un monde organisé intellectuellement. Ce
fut là notre erreur. Nous choisîmes votre dimension, qui n’avait nullement été
conçue à l’origine pour les hommes que vous êtes. Nous voulions simplement nous
rendre compte de la bonne marche de son évolution dans ce milieu. Et c’est la
Terre, votre planète, que nous avons désignée, car elle groupait tous les
éléments propices au développement de la race humaine. Pendant des centaines de
siècles, l’homme se métamorphosa aussi bien physiquement que moralement, et il
arriva enfin à créer cette civilisation que nous attendions. Pauvre
civilisation, pauvre humanité évoluée techniquement mais dépravée moralement.
Votre planète connut autrefois l’ère atomique, et les voyages dans l’espace
commencèrent. L’homme s’installa sur quelques-unes des planètes voisines de la
sienne, mais il n’eut pas le temps d’étendre plus loin son esprit pervers et
destructeur, car un cataclysme imprévu ravagea la Terre pendant différentes
époques glaciaires et cette humanité fut anéantie rapidement. Pourtant il y eut
quelques rares survivants qui se confinèrent dans une région de votre globe que
vous appelez maintenant Laponie. L’un d’entre vous en est d’ailleurs le représentant.
Ils survécurent de leur mieux, cependant que d’autres, éparpillés sur votre
globe, luttaient de leur côté pour la survie de l’espèce. C’est alors qu’il nous
vint l’idée de transplanter ici, dans la dimension cinq, quelques-unes de nos
créatures afin d’étudier leur comportement dans un milieu tout à fait
différent. Ces êtres ne se rendirent pas compte au début du changement d’ambiance,
et nous laissâmes le temps agir à sa guise. Il y eut des mutations dans l’espèce,
et ces êtres apprirent à la longue à se réadapter à ce nouveau milieu, mais
conservèrent leur ancienne langue. Cela vous explique pour quelle raison ils
utilisent ce vieux langage d’autrefois.


Profitant d’un moment de
silence, je questionnai timidement :


— Les Végoniens
auraient donc une origine terrestre ?


— Exactement,
malgré la différence d’aspect qui existe entre eux et vous. Mais leur esprit, à
eux, est resté le même. Seul, leur costume charnel est différent. Le changement
de milieu n’a rien modifié de leurs sentiments. A nouveau la haine, la méchanceté,
la destruction, l’égoïsme et l’intérêt ont prédominé chez eux. Comme ces
sentiments prédominent toujours dans la nouvelle race terrienne que vous
représentez.


— Si je comprends
bien, risqua Archie calmement, c’est vous qui auriez envoyé ces fameux messages
qui nous ont tant intrigués ?


— C’est bien nous
en effet. Nous espérions faire hésiter les Végoniens une dernière fois avant d’entreprendre
la conquête d’un Univers qu’ils ne comprennent pas et ne comprendront jamais.
Tout ce que nous avons créé ici est parfait, même si le but vous a échappé
lorsque vous avez eu l’occasion de visiter un de nos mondes. Peu importe, nous
avons un but, et il sera atteint. L’homme ne devait pas être un obstacle, et il
ne le sera pas. Il est de notre devoir de l’en empêcher, d’autant plus que nous
en sommes responsables, devant nos Maîtres.


— Vous connaissez
donc tous les agissements des humains ? S’informa Menouk d’une voix
empreinte d’émotion.


— Oui, tous. Et
grâce à certaines entités spirituelles qui entretiennent une relation étroite
entre l’esprit humain et nos pensées. Celle à qui vous devez d’être ici vous a
pris en amitié depuis le jour où vous l’avez empêchée d’être détruite par un
fluide vital. Cela nous a tout d’abord surpris, car personne ne s’était encore
douté de leur présence, et nous avons dû veiller à ce qu’elle n’opère aucune
fausse manœuvre. Par elle, nous avons été au courant de tous vos faits et
gestes, et sa faculté de prévoir dans le temps vous a été d’un précieux
secours. Mais, pour en revenir aux motifs de cette visite, il faut que vous
connaissiez la décision que nous avons prise. Pour la première fois depuis la
création de cette humanité, nous avons l’impérieux devoir d’intervenir, rompant
d’un coup avec une de nos lois formelles : le libre-arbitre accordé aux
hommes, et qui nous interdisait jusqu’ici toute intervention.


Après un nouveau
silence, la voix reprit, plus nette :


— L’humanité
végonienne doit périr complètement, totalement et sans condition. Leur bande va
être détruite, pulvérisée, désintégrée par notre simple volonté et selon des
moyens que nous n’avons pas le droit de vous révéler.


— Ainsi, vous
allez être obligés d’anéantir notre globe, balbutia Margaret en cherchant ses
mots. Savez-vous qu’il y a beaucoup de monde sur la Terre ?


— Rassurez-vous. D’ailleurs,
nous ne pouvons pas détruire votre monde. Nous n’en avons pas le pouvoir. Mais,
grâce à une autre variété d’agents de liaison, il nous est possible d’influencer
les esprits de ceux qui vivent dans la base. Vous avez d’ailleurs pu remarquer
le changement subit de leur comportement. Ils ne pensent tous qu’à une seule
chose actuellement : quitter votre globe et retrouver leur dimension, mais
ils ne savent pas pourquoi.


Archie paraissait le
plus abattu par ces étranges révélations et il ne put s’empêcher de déclarer :


— Pouvons-nous
savoir pour quelle raison vous nous confiez tous ces secrets ?


— C’est très simple
en vérité. Votre humanité est en train de suivre le même chemin que celle des
Végoniens. Vous vous trouvez à un tournant de votre évolution. Dans quelque
temps, l’homme de chez vous va se lancer à la conquête d’autres mondes et jeter
l’anéantissement et la destruction sur son passage, comme il l’a toujours fait.
Il existe dans votre dimension d’autres services de contrôle, similaires aux
nôtres, et vous courrez les mêmes dangers lorsque vous attaquerez l’Univers
dont vous faites provisoirement partie. Il faut que vous mettiez vos semblables
au courant de cela, même si l’on doute de vos paroles et de votre sincérité,
même si l’on se moque de vos propos, et même si l’on n’y attache aucun crédit.
Peut-être, plus tard, lorsque vous ne serez plus, vos descendants y
réfléchiront et comprendront alors les innombrables erreurs de leurs ancêtres ;
à ce moment-là, ils construiront un monde nouveau et meilleur. C’est tout ce
que nous voulons pour l’instant. C’est du moins ce que nous souhaitons, malgré
le peu d’espoir que nous conservons. Ceux qui ont créé votre planète n’ont rien
négligé. Elle contient tout ce qui peut apporter le bonheur complet à vos
semblables sans qu’ils aient besoin de s’entretuer pour l’obtenir ; ils n’ont
aucune raison d’aller coloniser d’autres planètes ou de livrer bataille à d’autres
races. N’est-il pas honteux de voir qu’à cette époque, plus de la moitié des
humains se débat dans une misère affreuse, et que l’on entende vos dirigeants
affirmer que la guerre est la seule solution d’obtenir un standard de vie plus
important ? Sous le couvert d’un patriotique devoir, on vous fait
assassiner vos semblables et on vous élève dans la haine de vos frères de race.
Et toute votre vie, vous la passez à tromper votre entourage pour votre seul
profit. Vous êtes en vérité d’ignobles créatures qui ne méritez pas le don
magnifique de la vie.


Après un nouveau silence
que cette fois personne n’osa interrompre, la voix continua, plus douce :


— Vous connaissez
maintenant votre devoir et toute la vérité. Puisse cette conversation ne pas
nous faire regretter plus tard d’avoir eu la malencontreuse idée de créer les
Hommes.


Il était pourtant une
question que nous aurions tous voulu poser, et elle concernait Bluman. Ce fut
Archie qui la risqua :


— Et le professeur
Bluman ?


— Il suivra
malheureusement le sort des Végoniens, reprit la voix. Nous ne pouvons pas l’épargner.
Cet être en sait trop sur les inventions de ceux qu’il a servis pendant si
longtemps. Et son retour chez les Terriens ne ferait que précipiter la chute de
votre humanité. C’est une chance supplémentaire que nous mettons de votre côté.
Tout ceci doit bien entendu rester secret, vous trouverez facilement une
conduite à adopter lorsque vous serez de retour chez vous. Adieu.



EPILOGUE


 


Je termine en ce moment
d’écrire les dernières lignes de ce reportage et, dans quelques instants, il
sera entre les mains du « singe ». Dans quelques heures, il sera sous
presse et demain Richard-Bessière pourra en tirer un roman à son idée.


Je jette un dernier coup
d’œil sur le texte. Rien n’y manque, notre retour dans la base au milieu des
Végoniens affairés à leur départ et notre dernière entrevue avec Bluman. Il ne
s’est même pas inquiété de notre dernière mission, tellement il était lui aussi
subjugué par cette pensée obsédante : abandonner la Terre et suivre les Végoniens
dans la Dimension Cinq. Il nous a quittés précipitamment et nous ne l’avons plus
revu.


Est-ce par hasard que
nous avons trouvé sur son bureau un registre contenant les noms et adresses des
Terriens dont les corps matériels abritaient des esprits végoniens ?
Est-ce un oubli volontaire ou involontaire de sa part ? Nous ne le saurons
sans doute jamais.


Les dernières impulsions
psychiques que j’avais reçues de ma luciole me revenaient à l’esprit, cependant
que les ultimes Végoniens se ruaient vers les appareils inter-dimensionnels et
disparaissaient « de l’autre côté » après avoir réintégré leur corps
personnel et abandonné leurs dépouilles terrestres de-ci de-là.


Nous n’oublierons jamais
ce dernier cauchemar. Aussi loin que pouvaient se porter nos regards, il y
avait des corps affaissés sur eux-mêmes, dans des poses souvent ridicules, et
livrés désormais au temps et à la décomposition. Gloria crut reconnaître la
dépouille de celle qui avait été la collaboratrice de Sutton, et dont nous ne
connûmes jamais le véritable sort. Peut-être avait-elle suivi ses semblables,
peut-être avait-elle déjà péri de leurs mains ? Qui sait !


J’avais également noté
le moment où nos yeux avaient vu disparaître brusquement les hautes silhouettes
des appareils inter-dimensionnels. A cet instant, nous avions compris qu’il ne
restait plus que poussière de la colossale organisation de la civilisation
végonienne.


Tout un monde avait
rejoint le néant dont il était sorti. Je me suis souvenu alors de mes derniers
devoirs, j’ai su communiquer à mes compagnons les indications précises et
nécessaires à la destruction de la base.


Archie trouva le
mécanisme à retardement et put l’actionner pendant que nous nous précipitions
vers la surface. Les journaux parlèrent beaucoup d’un incompréhensible séisme
qui fit trembler au petit matin le sol de la province de San Antonio et tout
retomba dans l’oubli.


Pour l’instant, un
douloureux problème se posait pour nous. Devait-on punir les esprits végoniens
survivants encore à la surface ? Avait-on le droit de révéler aux familles
intéressées que celui ou celle qu’ils continuaient à chérir n’existait plus et
que le corps qu’ils côtoyaient abritait une autre personnalité ? En
avait-on vraiment le droit ?


Archie et Gloria avaient
promis de se pencher honnêtement sur cette douloureuse question et dès qu’ils
seraient en mesure de répondre, ils nous feraient part de leur décision,
longuement mûrie.


Quant à Menouk, cette
histoire l’avait à jamais dégoûté de la civilisation et il nous avait appris
son prochain départ pour son pays natal. Dans le fond, qui pouvait le critiquer ?


Margaret est venue me
chercher, toute, souriante, et « Holliday for spring » sur les
lèvres. Cela fait tout de même du bien de partager son optimisme et sa bonne
humeur. Mais il n’en est pas de même pour Funnigan qui nous reçoit toujours
aussi grimaçant. Evidemment, il a ses soucis. La bourse est un jeu où on laisse
parfois des plumes.


— La prochaine
fois, je consulterai une cartomancienne, maugrée-t-il, j’en sais une
excellente. Elle connaît votre avenir aussi bien que le prix de ses consultations.
Il paraît que c’est extraordinaire. Il faudra que j’y songe la prochaine fois.


Margaret me pousse le
coude :


— Pauvre cher homme,
pourquoi ne lui donnerions-nous pas une bien meilleure adresse ?


Funnigan me regarde sans
comprendre. Alors, en souriant, je lui tends mon dernier reportage.
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